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Issu d’un département de l’ancien F.B.I., le D.A.S.[1] est une entité aux pouvoirs colossaux.
Thor Konnat, alias HC-9, et Hannibal Othello Xerxès Utan, alias MA-23, sont les deux seuls agents de cette organisation ayant survécu à une opération du cerveau visant à rendre insensible aux drogues et à l’hypnose. À la suite de quoi ils ont peu à peu acquis des pouvoirs parapsychiques.
Après la découverte sur la Lune et sur la planète rouge d’artefacts d’une antique civilisation martienne disparue, parmi lesquels un croiseur interstellaire et un déformateur temporel permettant de voyager dans le passé, et une âpre résistance contre des Denébiens descendants/survivants de la même époque, c’est une visite d’Atlantes ayant voyagé 187 000 ans dans leur futur qui met le feu aux poudres : une arme à retardement mise au point par les Martiens pourrait bien changer le cours du temps si elle est utilisée. C’est de ses effets à long terme que sont venus s’assurer les visiteurs.
Afin de préserver notre civilisation, le D.A.S. envoie une expédition s’assurer que les choses se dérouleront bien comme le relatent les archives de Mars.

[1] Département Anti-espionnage Scientifique


   
CHAPITRE PREMIER
   
Et voilà ! Il a fallu que Framus G. Allison perde son sang-froid et gratifie le Whurolan d’un coup de poing sur le nez. L’homme était certes devenu agaçant, mais ce n’est pas cela qui va nous faciliter les choses.
Car le geste de notre ami a été doublement malheureux.
Tout d’abord, en tant qu’ombres du D.A.S. ayant débarqué de l’an 2011 après Jésus-Christ avec des habillements inadaptés, nous voilà déjà en situation précaire de par les nombreuses insuffisances de la préparation de notre mission. Nous ne nous sommes déjà que trop fait remarquer et ne pouvons plus nous permettre d’attirer encore l’attention du contre-espionnage atlanto-martien.
Ensuite, je sais avec certitude que ce Whurolan-là – courtier maritime, commerçant et Dieu sait quoi d’autre –, même s’il ne jouit pas exactement d’une grande popularité dans la Ville Parfumée, n’en est pas moins une personnalité redoutée. Pas vraiment le genre d’individu dont on moleste impunément l’appendice nasal ! Que l’on soit 187 000 ans avant notre ère ou à notre époque, c’est une faute diplomatique grave.
Malheureusement, n’étant pas télépathe, Allison n’a pu lire les pensées les plus secrètes de l’étranger pour en tirer parti de manière constructive. Sinon, il se serait contenté de serrer les poings.
— Que Krooht-Hook, la puissante divinité des Démons Rieurs, te détruise, hyène galeuse ! vocifère le petit maigrichon.
L’un de ses esclaves, un adolescent musclé originaire du mystérieux Sud noir, a ramassé le bonnet pointu à oreillettes du marchand, tombé suite à la châtaigne. Glissant sur les genoux, il s’approche de son maître et lui tend le couvre-chef.
— Si la musaraigne s’avise de molester l’Africain, je lui apprendrai à danser, me fait savoir Hannibal par télépathie.
Sa main repose sur la poignée de son storgha, une épée de taille et d’estoc dotée d’une lame d’acier trempé longue de soixante-six centimètres. Entre les mains d’un combattant exercé, cet objet qui brille si joliment au soleil est une arme généralement mortelle.
Je m’inquiète. Si le sens de la justice d’Hannibal est tout à son honneur, y obéir dans cette ère reculée serait non seulement maladroit, mais catastrophique. Je m’empresse de le rabrouer mentalement :
— Une ombre du D.A.S. « pour missions spéciales » est censée être nantie de suffisamment d’intelligence et de capacité d’adaptation pour admettre que certaines habitudes brutales et inhumaines puissent être conformes aux us et coutumes locaux ! Je te rappelle que nous sommes dans le passé de l’humanité, très précisément 187 211 ans avant notre temps. Tu dois te conformer aux habitudes du pays !
« Qu’un esclave soit battu n’a rien d’anormal. Il existe encore ici des êtres pensants qui ne sont pas considérés comme tels mais comme de simples possessions. C’est dommage, mais c’est dans les mœurs. À Whurola, un esclave est un objet, rien de plus ! Alors, retiens-toi !
Hannibal hésite, fusille le marchand d’un regard lourd de menace, mais écarte tout de même sa main du storgha.
— Que ta main pourrisse ! vitupère le gros bonnet.
Il passe sa rage en expédiant un coup de pied à l’esclave à la peau noire. Lequel est cependant assez habile – ou assez entraîné – pour esquiver le choc. Tout en n’omettant pas, fait remarquable, de pousser un cri de douleur !
Ce jeune homme est un excellent psychologue, comme le sont souvent les gens du bas de l’échelle sociale pourvus d’un bon sens de l’observation : un cri suffit généralement à calmer la colère du maître, surtout lorsque celui-ci est tellement énervé qu’il n’a pas remarqué si son geste brutal a touché sa cible ou non.
Hannibal esquisse tout à coup un sourire. Sa sympathie va à l’adolescent africain.
En ce qui me concerne, je me concentre à fond sur le marchand. Son nom est Hermemec. Il possède une flotte de trente-quatre voiliers qui assurent son commerce de marchandises avec le continent atlante.
Des hommes de son acabit, il en existe plusieurs dans la ville de Whurola avec ses millions d’habitants. Mais, parmi tous ceux qui ont été enlevés avant-hier par les nôtres, celui-là est le seul à avoir reconnu être en étroit rapport avec la centrale du contre-espionnage atlanto-martien. Il n’en garde bien sûr aucun souvenir.
Mon regard se tourne machinalement vers l’extrémité de la longue péninsule en forme de faucille qui réduit de plusieurs kilomètres la largeur du détroit de Gibraltar.
Là se dressent les boucliers de protection à haute énergie du fort martien de défense spatiale, que les autochtones de la ville tiennent pour la résidence des dieux.
Mais nous, nous en savons bien plus ! Ce fortin est en réalité un des éléments du système de protection cosmique de la Terre, monde que les Martiens connaissent sous le nom d’Okolar III.
Ce n’est rien de plus qu’une des installations planétaires, mais pour les quatre millions d’humains habitant Whurola à cette époque, les dômes blindés composés de métal-MA ont une signification autrement importante.
C’est là que siège le Martien commandant en chef de la défense locale, du nom de Branaghan, auquel est subordonné l’Atlante Hedschenin, le chef du contre-espionnage.
Le natif de la planète rouge est naturellement d’une formation scientifique et militaire sans commune mesure avec celle de son auxiliaire terrien. Nous tenons cependant Hedschenin pour un homme très compétent et très calculateur. Nous connaissons aussi la teneur de sa tâche actuelle, qui consiste principalement à empêcher les activités d’espionnage – apparemment à l’échelle mondiale – d’autres extraterrestres : les Denébiens.
Loin au-dessus de nous, dans l’espace interplanétaire, les derniers combats font rage entre la flotte martienne et les agresseurs venus du système de la géante Deneb. Pendant presque un siècle, ces deux grandes puissances galactiques n’ont cessé de tenter de s’exterminer mutuellement. Nous, humains venus de l’an 2011 après J.-C. jusque dans ce lointain passé à bord d’une machine temporelle martienne, savons que la quatrième planète est sur le point de perdre cette guerre cosmique de la plus tragique des manières.
Pour le commandant en chef des Martiens, l’amiral Saghon, même s’il pressent déjà le déclin de son peuple, ce n’est pas aussi évident – pas encore.
C’est pourquoi il a conçu une puissante arme secrète à retardement, qu’il a fait construire et installer en un lieu inconnu. Une arme qui doit, dans un futur rapproché, donner finalement la victoire à son monde.
Naturellement, le succès de cette entreprise modifierait complètement le futur de la Terre, et l’humanité telle que nous la connaissons au 21e siècle n’existerait probablement jamais ! Aucun de nos horribles conflits du 20e siècle, aucune de nos guerres anciennes n’aurait jamais lieu, simplement parce que l’humanité qui, dans notre Histoire, a effectué ces actes n’existerait pas.
Nous avons pourtant évolué, et sommes disposés à assumer toutes les faiblesses de notre passé. Nous avons appris à vivre avec cette idée, et maintenant nous nous efforçons d’atteindre le statut idéal d’une Humanité enfin unie.
Ce qu’il adviendra de cette Humanité si une arme martienne dont nous ignorons tout est activée 187 000 ans plus tôt, nul ne le sait. Ce qui est sûr, c’est qu’elle ne pourra exister sous la forme que nous connaissons dans la première quinzaine du mois de mars 2011 après J.-C. C’est ce qui a motivé notre action.
Bien des doutes ont néanmoins été soulevés. Certains philosophes ont émis l’hypothèse que la Première Humanité – donc l’humanité atlante – ne serait pas mieux lotie si Mars gagnait la guerre et continuait à administrer la Terre en tant qu’une de ses colonies.
Je dois néanmoins admettre qu’en pareille circonstance il n’y aurait probablement pas de retour à l’âge de la pierre ! Il est certain que si cette guerre galactique n’avait pas conduit à la disparition de l’Atlantide, les humains auraient pu atteindre le niveau de la civilisation grecque ou romaine au moins cent cinquante mille ans plus tôt.
Le Grand Déluge a eu pour conséquence de faire régresser l’Humanité, pourtant déjà bien avancée sur la voie de la civilisation, jusqu’au stade paléolithique – au même niveau que l’homme de Néandertal qui vivait encore sur d’autres parties du globe.
Nos experts ont débattu du pour et du contre. Évidemment, c’est notre volonté d’existence qui a prévalu au final. Sacrifier l’Humanité du vingt et unième siècle pour attendre passivement son remplacement par les suites d’un événement provoqué 187 000 ans plus tôt était tout bonnement impensable.
Mon regard revient sur Hermemec. L’armateur-commerçant me propose un excellent navire en tout point conforme à notre demande, pour un prix très intéressant. Nous avons en effet besoin d’un moyen « contemporain » de quitter Whurola la Parfumée (qui se situe dans le sud de l’Espagne de notre temps, à peu près à l’emplacement de la péninsule de Tarifa et de la ville du même nom), car il est hors de question de gagner le continent atlante par des voies invérifiables : nous nous ferions immédiatement repérer et tomberions sans tarder entre les griffes du contre-espionnage atlanto-martien. C’est pourquoi nos sous-marins nucléaires basés dans le Rif sont inutilisables, tout comme les héliglisseurs fraîchement arrivés.
N’importe quel Atlante du niveau d’Hedschenin aurait tout de suite vu sa méfiance éveillée. Depuis que nous nous sommes de toute façon fait remarquer, notre mission, déjà hasardeuse au départ, est à présent une entreprise désespérée.
Aussi suis-je censé être un prince des pays du Nord, souverain d’un peuple barbare vivant dans les neiges éternelles. On m’a fait revêtir cette identité car ici on se méfie très peu des barbares nordiques. Je me nomme donc Rodkon, prince des Perkes, et je suis supposé avoir pillé un croiseur martien qui s’est écrasé dans mon pays – ce qui explique ma possession de nombreux appareils à haute technologie.
Ce genre de choses fait l’objet d’un fructueux commerce dans l’immense Whurola – au marché noir, cela va de soi. Les Martiens ne l’ignorent pas, mais ils ferment les yeux sur cette activité somme toute trop insignifiante pour justifier de poursuites par leur justice militaire. Au contraire : cela contribue à la pacification des tribus terriennes, qui y voient une marque de la bienveillance des « dieux ».
Et l’importation des matières premières les plus importantes – depuis les régions sauvages du Nord, du mystérieux continent noir et de ce qui s’appellerait plus tard l’Asie – en est d’autant plus développée.
Les Martiens sont donc suffisamment avisés pour ne pas réprimer pénalement l’activité des trafiquants whurolans. Ils ne font intervenir leurs services de contre-espionnage que s’ils soupçonnent des armes énergétiques dangereuses d’être tombées entre les mains des primitifs d’Okolar III. Ce qui arrive de temps à autre, car ces radiants bien pratiques font partie de l’arsenal de la plupart des astronefs abattus.
Mais même alors, ils recourent à une tactique qui ne fait pas appel à la force : les armes de destruction massive sont confisquées aux barbares avec le sourire, et c’est aussi avec le sourire que ceux-ci sont « dédommagés » par l’octroi d’autres produits martiens – inoffensifs ceux-là – tels que radiocommunicateurs, instruments chirurgicaux, écrans vidéo, et bien d’autres bibelots.
Si, malgré tout, la Défense de Saghon déniche des nids d’espions, ceux-ci sont neutralisés avec toute la dureté requise. Nous en avons fait l’expérience ! Il nous a fallu à cette occasion déployer tous nos talents de diplomates et nos capacités d’acteurs joints à une planification réglée au quart de poil par le D.A.S. pour ne pas finir broyés entre les serres du contre-espionnage atlanto-martien. On m’avait pris pour un messager de la centrale denébienne de Nitrabyl, une ville des contrées nordiques à présent détruite.[1]
Dissiper ce soupçon, en prouvant qu’il ne s’était agi que d’une ressemblance extérieure avec le véritable messager, avait bien failli faire capoter toute l’opération. Si nous nous en sommes sortis sur le fil du rasoir, il en est résulté une situation incompatible avec notre stratégie d’infiltration initiale : nous sommes devenus célèbres ! Et à présent, deux jours seulement après ces tribulations, voilà que se pointe ce Hermemec pour me proposer de lui acheter un bateau très convenable.
Je devrais normalement sauter sur l’occasion, car la disposition d’un voilier apte à naviguer en haute mer est vitale pour notre mission.
La question de l’équipage peut se régler aisément. L’achat de marchandises à négocier n’est pas non plus un problème. En fait, le principal danger n’est autre que ce petit maigrichon, dont nous sommes certains qu’il figure depuis belle lurette sur la liste noire du contre-espionnage atlanto-martien.
Le 10 mars 2011 – nous nous basons ordinairement sur notre temps réel – nous avons été dérangés par un voleur dans l’auberge du dénommé Racalte. L’individu s’est toutefois fait reconnaître comme un agent denébien peu avant de mourir. J’avais, il est vrai, « laissé tomber le masque » pour gagner sa confiance.
Il m’a notamment fait savoir qu’un armateur whurolan me proposerait un bon navire, mais que je ne devais surtout pas accepter, car le vendeur serait un agent de liaison de la résistance atlante contre l’occupation martienne. Sous surveillance.
Quelques heures plus tard, nous avons été victimes d’un second quiproquo, et en outre enlevés.
Pour l’une comme l’autre affaire, le chef de la Défense Hedschenin s’est montré réservé, ce qui n’a pas laissé de nous inquiéter. Il appartient en effet aux Atlantes dotés d’un blocage psi, ce qui nous empêche de le sonder télépathiquement. Ses pensées nous restent donc inconnues, à Hannibal et moi. Dans ce genre de situation, seule la psychologie du D.A.S. peut encore aider. Par quel bout prendre cet homme plutôt madré ?
Les deux fois il a surgi à l’improviste, et bien trop rapidement ; signe qu’il détenait sensiblement plus d’informations que nous ne l’aurions souhaité.
Si l’une ou l’autre de ses enquêtes lui a appris que le marchand Hermemec est membre de la centrale d’espionnage de Whurola, il serait suicidaire de commercer avec l’armateur. Nous ne sommes déjà que trop exposés !
Quoi qu’il en soit, à cette réflexion apparemment frappée au coin du bon sens s’en superpose une autre dans mon esprit. La question se pose : comment une personne innocente est-elle censée réagir à une offre aussi avantageuse faite par un armateur dont elle ignore la mise sous surveillance par le contre-espionnage ?
Je cogite avec un peu trop d’intensité : Hannibal Othello Xerxès Utan, l’ombre active la plus extravagante du D.A.S., a naturellement capté télépathiquement le cours de mes pensées.
Je note que le nabot prend une profonde inspiration. Du coup, son bonnet pointu glisse de son crâne pour lui tomber sur les yeux, ne trouvant un point d’appui que sur l’arête de son nez. Une fois de plus, Hannibal fait plus ridicule qu’impressionnant.
— T’es pas fou ? résonne sa voix mentale dans mon cerveau second. Hedschenin n’attend que cela : que tu acceptes la transaction. Il sait depuis longtemps que le marchand est un indicateur. Grand, ce gars est un mort en sursis ! S’il n’a pas déjà été arrêté, c’est dans l’espoir qu’il trahisse involontairement ses commanditaires. Et je ne tiens pas à être classé comme tel. Le fort de défense spatiale est sans nul doute excellemment équipé question matériel d’interrogatoire.
Je ne donne pas suite à sa tirade. Et ce pour une bonne raison.
Le Dr Kenji Nishimura, officiellement un étranger venu des glaces du lointain Est, vient de surgir de la descente de la cabine du voilier. Son lourd sabre courbe, une arme peu courante à l’époque atlante, pend à sa large ceinture de cuir ornementée.
Ce qui attire mon attention n’est pas l’apparition de Kenji, mais bien sa précipitation.
Nous nous tenons sur l’un des quais maçonnés avec talent de l’immense cité portuaire, devant l’emplacement d’accostage du trois-mâts à vendre.
Pour le moment, nous n’avons procédé qu’à un examen extérieur : le profil de la coque, la qualité du bois utilisé, les superstructures et le gréement.
Seul Nishimura a disparu dans les profondeurs du navire, avec Naru Kenonewe – qui joue toujours au représentant du peuple noir et surdoué des Phorosiens –, pour essayer d’y localiser d’éventuels matériels d’écoute miniaturisés posés par la Défense. C’est pourquoi nous avons pris le risque de l’équiper de détecteurs à haute performance du D.A.S., sans lesquels il n’aurait pas eu l’ombre d’une chance de repérer le moindre micro espion.
Me concentrant sur son esprit, je reçois un flot de pensées incompréhensibles. Toutes témoignent cependant de son excitation. C’est donc qu’il a découvert quelque chose !
Hannibal me jette un coup d’œil furtif. S’apercevant de mes traits figés par la concentration psi, il s’empresse de détourner l’attention des autres personnes présentes – le petit et moi ne sommes malheureusement pas encore capables de gérer deux activités simultanées sans risquer d’éveiller les soupçons sous une forme ou sous une autre.
Kenji s’efforce évidemment de me communiquer sa découverte, mais cette fois c’est un échec : il ne pense pas avec assez d’intensité pour me permettre de capter l’information de manière intelligible. Je lui adresse le salut du maître, comme il incombe à un prince perke du lointain Septentrion quand il désire être instruit par un subalterne.
Nishimura renonce à ses tentatives de rapport télépathique.
Il se penche, quitte le pont arrière, saute sur le pont principal et de là rejoint la large passerelle. Celle-ci, fortement inclinée en raison de la différence de niveau entre le pont du bateau et le quai, est munie sur un côté d’un garde-fou constitué d’un cordage.
Kenji se faufile entre les compagnons de Hermemec avec la rustrerie typique d’un barbare. Kenonewe, le gigantesque major commandant d’un groupe de pilotes de chasse africains, lui emboîte le pas.
Les cicatrices tribales de Naru, qui lui couvrent tout le front, sont rien moins que discrètes. À l’époque où nous nous trouvons, il a endossé l’identité d’un de ces Phorosiens surdoués qui vivent dans la partie ouest du continent noir ; un peuple auquel les Martiens font volontiers appel, formant ses représentants par hypnopédie pour les assigner sur leurs astronefs de combat comme équipage de renfort.
Naru Kenonewe, officiellement connu ici sous le nom de Taahrko, tient de la main droite sa grande hache de guerre à double tranchant dont l’extrémité du manche est taillée en triangle aux arêtes aussi tranchantes qu’un poignard. Il n’a aucune peine à faire dégager le passage pour le Dr Nishimura.
Kenji me rejoint. Ses cheveux noirs et gras dépassent de son casque de cuir garni de fer. Cela fait un moment qu’ils n’ont pas été lavés, on s’en rend compte rien qu’à l’odeur. Je fronce machinalement le nez.
Il s’adresse à moi en anglais, mais avec un accent extrêmement guttural. Pourquoi, dans cette époque, nous serions-nous compliqués la vie à utiliser une autre langue ? L’anglais peut très bien passer pour un des idiomes perkes.
Hermemec me lance un regard scrutateur, tamponne une fois encore son appendice nasal ensanglanté et rajuste son couvre-chef, marque de son rang.
L’éventaire de ses pensées s’étale devant moi comme un livre ouvert. Il se demande avec perplexité pourquoi je n’ai pas encore accepté son offre.
Il me reste présentement deux options : soit je rejette sa proposition avec dédain, soit je l’accepte. L’une et l’autre représentent de gros risques.
Or, si je veux pouvoir reprendre contact avec la résistance atlante, il faut que j’arrive là-bas à bord d’un navire de cette sorte.
Je fais quelques pas sur le côté avant de questionner Nishimura.
— Des systèmes d’écoute, là-dedans, Kenji ?
Il jette un coup d’œil alentour, les yeux étrécis. Deux serviteurs du marchand, vêtus de costumes chamarrés, un long poignard glissé à la ceinture, s’éloignent d’un pas hésitant.
— Rien de ce genre, Monsieur, me surprend l’Asiatique. Le bateau est propre, mais nous avons cependant détecté des signaux. Le marchand est un émetteur radio vivant – à son insu. Chaque mot prononcé par lui ou quiconque à proximité est capté par des micros apparemment ultrasensibles. La puce doit être cachée quelque part dans ses vêtements. Prudence ! La Défense nous écoute, cela ne fait pas l’ombre d’un doute.
Je le dévisage, la mine inexpressive, puis mon regard se tourne vers le voilier. Kenji est suffisamment instruit pour saisir la signification de mon geste oculaire, qui lui en dit long.
Hermemec se rapproche. Ses traits ridés sont tendus, ses petits yeux sont scrutateurs.
Plus loin, sur ma gauche, une querelle éclate entre les équipages de deux autres navires marchands, dégénérant en une fraction de seconde en une rixe sauvage. Un Nordique barbu s’effondre à terre, un sang noir coulant de son épaule lardée de coups de poignard.
Deux Whurolans équipés de paralysants martiens – des représentants de la police urbaine – passent nonchalamment près du blessé. Ce genre d’incident ne les concerne pas.
Le soleil du matin darde ses rayons sur le vaste port naturel enclos par la péninsule en forme de faucille. La forêt des mâts, vergues et gréements des navires mouillés dans le port masque la vue du fort martien ; je chasse aussitôt ce dernier de mes pensées.
Mon regard glisse sur la droite, du côté où se dressent les murailles des fortifications de Whurola. Ce sont les plus massives que j’aie jamais vues.
Un étrange attelage apparaît sous l’immense arche de la porte de la tour orientale du port.
Il s’agit d’un grand véhicule plat, au plancher de bois, mais dont les roues sont en fer. Courant sur des rails posés par des techniciens atlantes, il transporte ainsi d’énormes charges. Six taureaux, énormes bêtes apparentées à l’aurochs préhistorique, tirent le wagon. Deux hommes uniquement vêtus de pagnes, de vigoureux gaillards de l’arrière-pays de Whurola, entament de l’autre côté du passage un impressionnant rituel de magie.
Ils conjurent le levier de fer d’un aiguillage avant de le basculer sous les regards de nombreux spectateurs qui observent un silence respectueux. Puis l’attelage s’ébranle à pas pesants, et le wagon, obéissant, emprunte la voie ferrée nouvellement assignée.
— Krooht-Hook est le maître des Arts Secrets, hurle le commandant de la garde du portail – une armoire à glace.
La pointe de son épée est appuyée contre la gorge d’un étranger à la peau sombre.
— Lui seul maîtrise la magie du fer qui achemine, s’empresse de répliquer le marin.
La lame s’écarte de son cou. Il vient de sauver sa peau – probablement pour la énième fois –, même s’il n’a pas affirmé sa croyance en la divinité supérieure des Démons Rieurs.
Des scènes semblables, nous en avons vu ces deux derniers jours sous les formes les plus diverses. Nul ne gagnerait à ne pas vouloir jouer le jeu.
Cette agitation extérieure aura été pour moi extrêmement opportune : elle m’a donné le temps de revoir mes plans de fond en comble.
Hermemec se tient à présent face à moi, frottant l’une contre l’autre ses mains osseuses. Il ne s’est pas départi de son regard scrutateur. Je l’observe posément tout en me demandant dans quelle partie de son habillement – qui me fait irrésistiblement penser à une robe de chambre – la Défense a inséré le microémetteur. L’esclave africain nous regarde, l’air absent. Jouerait-il la comédie ?
Hannibal a capté mes cogitations. Je vois sa figure devenir d’un gris cendreux. Ses taches de rousseur n’en deviennent que plus apparentes. Il s’abstient toutefois de me contacter.
Je glisse mes pouces dans mon ceinturon aux riches ornementations et tourne à nouveau mon regard vers le superbe vaisseau. À partir de cet instant, chaque mot que je prononcerai devra être mûrement réfléchi, chaque geste que je ferai devra être convaincant. Car je soupçonne la surveillance dont nous faisons l’objet de n’être pas seulement auditive, mais également visuelle, tant la micro-ingénierie martienne est stupéfiante.
— Mes gardes Moorif et Taahrko ont inspecté ton navire en détail. Je suis agréablement surpris, Hermemec, car tes paroles n’ont pas suivi les usages whurolans contre lesquels mon professeur, Oranion le voyageur, m’avait mis en garde : tu as dit la vérité. Ce vaisseau est d’une facture irréprochable, presque neuf, renforcé de plaques de fer à la proue et tout le long de la ligne de flottaison afin de pouvoir traverser les glaces flottantes en toute sécurité.
— M’auriez-vous donc tenu pour un méprisable menteur ? s’offusque-t-il sur un ton plein de conviction. Cela n’est pas digne de votre rang, Rodkon.
Je lui adresse un grand sourire, tout en notant du coin de l’œil qu’Allison a agrippé le bras d’Hannibal pour lui murmurer quelque chose. Framus s’est évidemment figé intérieurement en entendant mon discours, lequel exprime clairement ma disposition à l’achat – soit exactement le contraire de ce que nous sommes censés faire. Mais dans l’intervalle j’ai adopté une autre stratégie.
— Comme tu vois, ris-je en désignant Allison, mon estimé compagnon d’armes Fannot n’a pas changé d’avis quant à ce qu’il faut penser d’un pays du Sud affecté par trop de soleil.
« Fannot » me jette des regards implorants, conscient qu’il ne peut plus se permettre d’ouvrir la bouche.
— Qu’il prenne garde à ma colère, menace ouvertement le vieil homme en palpant instinctivement son nez tuméfié. Mon offre est tout à fait honnête.
— Je ne doute plus de ta probité. Mais quelque chose me gêne tout de même. Si ton prix n’est certes pas ridicule, il n’est pas non plus très élevé. Pourquoi, Hermemec, ne suis-tu pas les usages de toute bonne transaction ? Comprends que cela me rende méfiant. Quels vices cachés comporte ce voilier ? Les marins d’ici doivent les connaître, sinon il y a longtemps qu’ils te l’auraient acheté, à ce prix-là. Que me caches-tu, Whurolan ? Ne t’imagine pas pouvoir m’abuser. Mon épée est prompte… et mortelle. Alors, quels défauts invisibles recèle ce trois-mâts ?
Je le fixe agressivement. En son for intérieur, il commence à perdre espoir.
Il m’assure alors, dans un quasi-monologue qui s’éternise une demi-heure, de son honnêteté et de son amitié pour les voyageurs du Nord, partenaires commerciaux qu’il ne voudrait pas s’aliéner définitivement pour une simple maladresse.
Cette argumentation tient la route – particulièrement pour moi, étant donné que je suis le premier « Perke » à avoir jamais mis les pieds à Whurola.
— Ça suffit, Grand, m’interpelle finalement Hannibal par la voie télépathique. Si tu te crois obligé de courir tête baissée dans le mur, achète-la donc, cette fichue barcasse ! À présent, notre Défense a compris pourquoi, au départ, l’innocence d’un prince perke ne paraissait pas crédible. En fait, ton raisonnement est bon. Maintenant, il ne nous reste qu’à espérer qu’Hedschenin l’acceptera également. Je te rappelle que tu es en train de jouer avec l’existence de l’Humanité future. Et si tu tombes à l’eau dans les prochaines minutes, ce sera de mon fait. Pour te rafraîchir les idées !
Le petit n’a pas besoin de s’étendre davantage sur le risque, j’ai tout de même deux facteurs à coordonner. C’est pourquoi, aussitôt la découverte du dispositif d’écoute, j’ai abandonné l’idée de renoncer à l’acquisition d’un excellent navire à un prix intéressant : un acheteur réellement innocent ne peut rien connaître des intentions secrètes de Hermemec.
Ainsi, après une dernière inspection détaillée du trois-mâts, nous accordons-nous sur la transaction.
Allison, Kenji et Kenonewe paient sur place, au vu et au su de tous, avec les équipements martiens soi-disant récupérés dans un croiseur qui s’est écrasé dans les glaces nordiques.
Ils ont déjà été inspectés par les autorités locales et ont été tolérés en tant que marchandises destinées au marché noir. Telle est la loi non écrite. En outre, le commandant martien m’a autorisé à commercer ouvertement avec ces objets. Le moment est venu d’en profiter.
Hermemec convertit le prix en « monnaie noire », et j’échange un trois-mâts parfaitement équipé d’une capacité de quatre cent cinquante tonnes de port en lourd contre dix vidéocommunicateurs, cinq trousses médicales complètes, une plate-forme antigravitationnelle – très pratique pour transporter des charges – et un climatiseur transportable avec alimentation incorporée.
— Évitez de trop parler, m’avertit Allison en bougonnant et en me lançant un regard torve. On ne sait pas dans quelle mesure les dieux connaissent ce Hermemec.
C’est un subtil rappel à l’écoute dont nous sommes à coup sûr l’objet.
Je termine la transaction. Après que les marchandises ont changé de propriétaire, je reçois le titre de propriété du voilier signé par les autorités whurolanes et je fais enregistrer mon acquisition sous le nouveau nom de Rodkon-Whu.
Cette appellation n’est pas une simple concession aux usages : les consignes édictées par les Atlantes pour le négoce de marchandises avec leur pays obligent les voiliers à porter le nom de leur propriétaire suivi d’une abréviation de leur port d’attache.
Hermemec prend congé avec une remarquable hâte. Ce n’est qu’après son départ que les autres commerçants de Whurola, si impatients qu’ils soient de nous proposer leurs articles, se risquent à nous approcher enfin. Il va de soi que nous ne pouvons nous ramener dans un port atlante avec des cales vides. Même les barbares des pays du Nord tiennent à faire des profits – surtout un barbare de mon genre.
Je laisse Hannibal et Allison constituer notre chargement. Tantôt au moyen de questions directes, tantôt par des sondages télépathiques, ils s’informent de ce que nous devons acheter ici pour pouvoir ensuite le proposer en Atlantide. Les fourrures du Nord sont toujours prisées, mais elles sont loin d’être bon marché. Même si nous sommes décidés à sacrifier à ces emplettes la majeure partie de notre « capital » – à savoir les équipements martiens.
Chez les Atlantes, le marché noir est certainement aussi florissant qu’à Whurola. Malheureusement, les produits les plus cotés dans les cités de ce qui correspond dans notre présent à l’Espagne du Sud n’ont là-bas pratiquement aucune valeur.
C’est un des effets de la politique coloniale et sociale des Martiens. Sur le continent-île, dont la population est sans conteste la plus évoluée de toute la Terre, les occupants ont largement investi en mettant gratuitement à disposition des autochtones des équipements de toute sorte.
Les Atlantes se sont naturellement jetés dessus avec avidité pour apprendre avec enthousiasme à les utiliser pour ensuite les incorporer à leur environnement familier, remplissant sans s’en apercevoir l’objectif de production martien – lequel culmine à présent avec le recrutement de personnel auxiliaire apte à servir dans l’espace.
Tout cela a été étudié et pris en compte dans nos plans. Mais on ne peut réellement faire de projets qu’en tenant compte des réalités du terrain.
Je m’avance sur la passerelle pour parcourir une nouvelle fois mon acquisition du regard.
À l’époque où nous nous trouvons, les glaces persistantes commencent à la hauteur de l’embouchure de la Tamise. Plus haut, c’est le règne de la neige et du froid, avec ses caprices et ses difficultés, un monde où ne survivent que les hommes et les animaux les plus forts et les plus endurants.
Les zones montagneuses continentales ont également engendré leurs propres glaciers, qui s’écoulent dans toutes les directions, envahissant les plaines pour les niveler davantage encore.
Et pourtant, la vie intelligente y existe ! Nous nous trouvons dans une période interglaciaire qui, si l’existence tant humaine qu’animale demeure presque impossible dans le grand Nord, laisse de vastes régions verdoyantes s’étendre entre les massifs enneigés, certaines montant jusqu’à la latitude du sud de la péninsule scandinave.
On en trouve également plus au nord encore, mais il ne s’agit que d’« oasis » isolées offrant dans une certaine mesure des conditions d’existence supportables en plein été.
Cette situation ne nous intéresse que sur un point :
Du fait des courants qui parcourent le « bras atlantique » – la portion d’océan qui s’étend entre les côtes européennes occidentales et le continent atlante –, glaces flottantes et icebergs y sont monnaie courante.
Traverser ce bras parcouru de vents changeants, d’ouragans fréquents et de blocs de glace traîtres nécessite donc une grande connaissance de la mer et de la navigation.
Les vaisseaux des Whurolans y sont adaptés – techniquement mais aussi « magiquement » !
Hannibal discute présentement avec un « magicien » se disant capable de voir les morceaux de banquise et les icebergs les plus dangereux même au travers du brouillard le plus dense et d’avertir l’équipage à temps.
Si l’homme possède réellement de telles capacités, il le doit sans aucun doute à l’emploi de microdétecteurs martiens fonctionnant selon le même principe que nos radars. Ce genre de matériel figure d’ailleurs au nombre des équipements disponibles au marché noir.
Hannibal l’éconduit sans ménagement, affirmant être lui-même un magicien.
— Moi, Gauhk le Mal-coloré, traversé par le souffle chaud de Krooht-Hook, je sens déjà mon esprit se figer ci et là, en ces lieux éloignés où flottent les perfides blocs de glace. Aperçois-tu ce doigt démoniaque, là-bas ? L’aperçois-tu, superpingouin ? Ce doigt pétrifié à partir de la pointe, car le seigneur des Démons Rieurs s’en retire avec son souffle répugnant. Je sens mieux la glace que tu ne peux la voir. Va-t-en en vitesse, ou je vérifierai avec mon storgha dans quelle mesure tu es vraiment démoniaque.
La lame du gnome décrit quelques arabesques miroitantes autour de la coiffe du magicien. Laquelle coiffe se retrouve après cela allégée de ses deux protège-oreilles et de quelques autres pièces importantes.
L’homme se retire en lançant des imprécations. Quoique sans aucun doute audacieux, ses anathèmes nous restent toutefois bizarrement incompréhensibles. Ils sont intraduisibles, constructions de mots dépourvues de sens dans le schéma linguistique qui nous est familier. Le fait est que notre apprentissage du whur demeure très insuffisant.
Hannibal se débrouille en assemblant les termes selon la syntaxe anglaise. Si ses paroles sonnent tout aussi bizarrement, elles font cependant un effet certain sur les gens du cru, car montrant à l’évidence notre origine barbare.
Je traverse la passerelle et, pour la première fois, pose le pied sur le pont principal du vaisseau.
Nettement plus bas que le gaillard d’avant et le château arrière, le tillac est évidemment en cas de mauvais temps bien plus exposé aux éléments que les autres ponts. Des protections ont cependant été prévues.
Depuis l’avant, un toit à double pente solidement bâti mène vers la dunette. Il délimite une sorte de passavant destiné à protéger l’équipage en cas de chute d’un espar ou d’autres parties du gréement fréquemment arrachées lors des ouragans. Il permet en outre de passer d’une extrémité à l’autre en restant relativement au sec.
Il faut que je m’habitue à ce bâtiment et que j’y adapte mes connaissances. Le gréement est étonnamment moderne – trop moderne même, de l’avis d’Allison. Framus n’en estime pas moins qu’une nation maritime ne peut faire autrement qu’en arriver avec le temps à la conception la plus adaptée.
La configuration que j’ai sous les yeux correspond à celle d’un trois-mâts de bonne facture de notre 17e siècle. Le mât de misaine et le grand mât sont pleinement gréés avec grand-voile, hunier et perroquet.
Les seules différences concernent la brigantine sur le mât d’artimon, ainsi que les vergues supérieures du mât de misaine. À mes yeux, ces brancards disposés très haut et s’étendant fort loin sont surprenants, car cette disposition n’a jamais été usuelle dans nos années 1800 après J.-C., ni sur les vaisseaux de commerce, ni sur les navires de guerre. Cependant, après avoir tendu l’oreille à nombre de bavardages entre marins, nous savons que dans le bras atlantique règnent des conditions spéciales, entre des vents plutôt chaotiques et des courants assez puissants. Ces données rendent d’ailleurs certains récits bien plus compréhensibles.
Ce qui me plaît le plus, c’est le blindage de la proue et autour de la ligne de flottaison. En cas de choc sérieux avec un iceberg ce renforcement ne serait certes que de peu d’utilité, mais contre de simples glaces flottantes c’est une excellente protection. Quoi qu’il en soit, dans la pratique c’est toujours le bordage en bois qui encaisse la pression. Les plaques de métal ne peuvent préserver que des dommages directs.
Tout compte fait, le Rodkon-Whu est un vaisseau extrêmement bien conçu pour la navigation en mer, avec un tirant d’eau surprenant et d’un rapport largeur sur longueur de un à six. Ce qui n’était pas dans les habitudes de notre 17e siècle, même si l’on savait alors que cela pouvait améliorer les possibilités d’un voilier.
Toutefois, ici et maintenant, cent quatre-vingt-sept mille ans avant notre présent, priorité a été donnée à la capacité de pouvoir traverser le bras atlantique.
Compte tenu de l’ère glaciaire toujours en cours, et en dépit des latitudes relativement méridionales, les marins doivent continuellement affronter icebergs, bancs de brouillard à couper au couteau, ainsi que couches atmosphériques chaudes et glacées en perpétuel conflit d’où naissent de terrifiantes tempêtes. On comprend donc parfaitement pourquoi seules quelques-unes des nations ayant une activité maritime prennent le risque de traverser par leurs propres moyens. Dans ce domaine, les Whurolans sont largement à la pointe – même si cette domination se limite aux techniques de construction navale et à la navigation.
Ce n’est pas non plus sans raison qu’ils confient les tâches de navigation les plus rudes aux représentants des ethnies africaines et nordiques : le Whurolan typique est en effet de constitution plutôt chétive. C’est d’ailleurs pourquoi Hannibal est à même de jouer de manière si convaincante le rôle d’un citoyen de cette ville-état.
Ainsi, dès qu’il s’agit de préserver les voiles au cœur d’un ouragan en furie, d’effectuer des manœuvres d’évitement improvisées face à des icebergs surgissant inopinément de la brume, ou tout autre semblable performance, c’est la force des primitifs qui est mise à contribution.
Le meilleur des nautes whurolans n’est que de peu de secours quand un navire en situation périlleuse peine à virer de bord assez vite.
Toutes ces spécificités, nous les avons prises en compte dans nos calculs, et nous avons planifié nos actions en conséquence. Je vais donc avoir besoin d’un équipage fiable, mais qui ne peut en aucun cas se limiter à deux ombres du D.A.S., deux scientifiques, plus un officier pilote de chasse de la nouvelle Afrique.
Les dernières informations reçues par la voie télépathique depuis la base temporelle du Rif sont toutefois encourageantes.
Nos collègues du Q.G., dans notre présent, ont réussi à former de nombreuses personnes par hypnopédie. Et surtout, elles possèdent désormais le whur à la perfection : ici, on n’arrive à rien sans la maîtrise d’une langue véhiculaire. En outre, chacun doit connaître un dialecte tribal, car il n’est pas envisageable de faire passer tout le monde pour des Perkes des terres nordiques.
Pendant que je me dirige vers le gaillard d’arrière puis monte l’étroit escalier, l’abondance des difficultés s’impose à ma conscience plus nettement que jamais.
Tant que les renforts en personnel formé ainsi que le matériel du D.A.S. ne sont pas arrivés, nous sommes dans l’impossibilité de prendre la mer ! Constat quelque peu affligeant, car nous aurions normalement dû nous trouver depuis belle lurette en Atlantide et être présentement en train d’effectuer notre mission avec des objectifs précis.
La ville portuaire en bordure du détroit de Gibraltar n’est qu’une simple étape. Elle ne présente aucun intérêt en elle-même, mais s’avère incontournable pour mener à bien notre infiltration. Pas question d’apparaître comme ça sur le continent-île, comme tombés du ciel. Le contre-espionnage nous aurait très vite interceptés puis interrogés. Ce qui en aurait résulté est évident pour chacun de nous.
La seule voie possible consiste donc à passer par Whurola pour effectuer la traversée à bord d’un voilier. C’est un camouflage parfait ; et aussi une base à partir de laquelle nous pouvons agir.
Cela nous coûte naturellement un temps précieux. Un temps d’autant plus précieux qu’il se réduit à chaque heure qui passe. Même nos experts, dans la station d’écoute du Rif, n’ont aucune idée de l’endroit où se trouve le déformateur temporel martien en ce moment, et encore moins des conclusions obtenues par l’amiral Saghon suite à l’expédition qu’il a envoyée dans le futur et qui a abouti dans notre présent.
Si nous voulons que l’humanité moderne telle que nous la connaissons voie le jour, il est impératif que nous agissions au plus vite.
Toutes ces pensées que je rumine en parcourant le pont du voilier me démoralisent au plus haut point. Mon Dieu ! Quelle ligne temporelle sortira de cela ?
Je me demande si, au besoin, nous ne ferions pas mieux d’abandonner par quelque artifice ce navire bien trop lent, par exemple en simulant un naufrage, pour monter à bord d’un de nos deux sous-marins nucléaires.
Les vaisseaux rapides ont été amenés dans le passé pièce par pièce pour être ensuite assemblés sur place. Ils parcourent les mers, invisibles dans les grandes profondeurs, et collectent données après données.
Pour nous, les ombres actives PMS, cela ne nous est désespérément que de peu d’utilité, car notre rôle actuel se déroule en public.
Hannibal me contacte par télépathie. Son signal est si puissant que je le perçois presque douloureusement. Je marque un arrêt et me cramponne instinctivement à la lisse.
— Que veux-tu, petit ?
— Des amuse-gueule martiens garnis d’ossements des ombres stupides du D.A.S., me répond-t-il à sa manière toujours aussi charmante. Tanahoyl, Samy Kulot et Maykoft sont en train de s’amener avec une horde d’au moins cinquante hommes. Ils approchent du portail avec en sus deux – non, trois – chars à bœufs. Si ce convoi prétendument originaire du sud de la France ne se fait pas remarquer, je baise les pieds sales de cet escroc de Hermemec.
Je regarde du côté de l’immense portail.
Je reconnais immédiatement le professeur Ambrosius Tanahoyl, tant son habillement barbare peine à cacher sa silhouette tout en rondeurs.
Maykoft joue le rôle d’un guerrier. Le reste de la troupe est également armé. Seul Samy Kulot, notre paramédecin de l’île Henderwon, fait exception parmi les épées brillantes, les haches de guerre et autres instruments de combat.
Il est vêtu d’une sorte de toge qui a dû être blanche à l’origine, mais offre à présent une nuance grisâtre. Probablement est-il le « magicien » du groupe, un représentant de cette caste censément capable d’accomplir des choses étonnantes.
Je ne comprends pas très bien en quoi l’apparition des spécialistes du D.A.S. semble irriter Hannibal. Après tout, nous les attendions.
Je saisis tout à coup un nouveau signal mental. Le petit est plus incisif que jamais.
– Hé, Grand ! Ne reste pas cramponné à la lisse comme une moule à son rocher. Tourne plutôt ta tête de prince perke à gauche, garde un œil sur le ciel et surveille le glisseur aérien de la Défense martienne qui rapplique plein gaz. Tâche aussi de trouver une brillante explication justifiant ton acquisition du navire d’un escroc figurant sur leur liste noire. Et elle a intérêt à être très brillante, sinon nous sommes cuits. En outre, notre bande de « barbares » ne pouvait arriver à plus mauvais moment. Si Maykoft continue à avancer au pas de charge, les chars à bœufs vont être fouillés bien plus en profondeur qu’il ne serait souhaitable. Et alors je serais curieux de savoir comment il fera pour expliquer la présence des équipements du D.A.S. avec leurs charges nucléaires. Un peu bizarre pour des natifs des Alpes glacées, non ?
Le hurlement d’un glisseur survolant le port m’incite à couper le contact avec le gnome.
Les pilotes ralentissent pour virer et prendre la direction du large quai auquel est amarré le Rodkon-Whu.
Tanahoyl, qui se trouve encore à environ cinquante mètres d’ici, semble avoir percé à jour le danger. Je le vois descendre d’un des chariots en sautillant, tel une énorme balle en caoutchouc, pour aller s’adresser au chef des gardes de la porte. Qui n’est autre que le guerrier ayant mis l’épée sur la gorge du marin étranger un moment plus tôt.
Si nos hommes commettent maintenant l’imprudence de prendre trop rapidement contact avec nous, un homme intelligent comme l’est Hedschenin acquerra forcément des soupçons.
Je maudis intérieurement l’imprudent agent denébien qui nous a fourrés dans ce pétrin. Sans son intervention, notre infiltration aurait été d’une discrétion totale. Alors qu’à présent nous sommes en quelque sorte sous les projecteurs de la Défense martienne.

[1] Cf. Destination Atlantide (D.A.S. n° 40)


   
CHAPITRE II
   
Grand et mince, il vient vers moi en exprimant une noblesse certaine. Il traverse la passerelle avec l’assurance d’un sportif aguerri et survole le gréement ainsi que l’agencement du Rodkon-Whu avec un regard qui démontre que j’ai affaire à un connaisseur. Probablement son plaisir découle-t-il, de par son éducation martienne et sa formation d’officier scientifique, du contraste avec la possibilité de prendre le large à bord d’aussi primitives embarcations. Ce regard intègre tout !
Rien ne lui échappe, ni les filins proprement bordés et frappés, ni la poignée de laiton poli de la barre. Car en dépit de leur taille, les navires de cette ère ne sont pas dotés d’une roue pour manœuvrer le gouvernail. Comme sur les petites embarcations, on agit directement sur celui-ci en faisant pivoter un levier de bois. C’est là un considérable désavantage, surtout par rapport à la puissance de la poussée fournie par la voilure. Désavantage qui peut même devenir critique quand il s’avère nécessaire de virer de bord rapidement.
Toutefois notre visiteur semble être également instruit de ce problème.
Pendant un court instant, je m’attends à percevoir le coup de sifflet du bosco, comme il est d’usage à notre époque.
Mais aucun matelot n’a encore été enrôlé, et en outre le sifflet de maître de manœuvre n’a pas été inventé, ici.
Obéissant cependant à mon conditionnement, je glisse deux doigts entre mes lèvres pour émettre plusieurs sifflements aigus. Puis j’affiche un grand sourire en essayant de ne pas me demander comment je pourrai bien m’y prendre pour décrire à des marins évidemment aguerris de l’an 185 200 avant J.C – et dans la langue des Whurolans – les coutumes de la marine qui me sont familières.
Je me résous à utiliser le vocabulaire spécialisé de l’anglais de mon époque et, à défaut, de l’incorporer tel quel à la traduction en whur de mon explication, sous le regard étonné d’une paire de grands yeux sombres.
En fin de compte, foc ou bonnette, une voile est toujours une voile ; du pareil au même, comme on dit ici aussi. Je peux me retrancher derrière mon origine nordique.
Comment diable dit-on « hauban » en whur ? Ces gros cordages qui servent à assujettir les mâts de part et d’autre de la coque ?
Et puis zut ! Pour moi ce sont des haubans, et basta ! Et ils le resteront. Je ne connais pas d’autres termes à utiliser que ceux qu’on m’a martelés sur un voilier-école de la Navy jusqu’à ce qu’ils me rentrent dans le crâne.
Hedschenin, chef du contre-espionnage atlanto-martien pour le secteur sud-européen, n’a pas même froncé les sourcils en entendant mes sifflements. Il est trop intelligent pour ne pas s’être attendu à ce que mes habitudes lui soient quelque peu étranges. En revanche, il ne manquera certainement pas d’en demander la signification, et il s’attendra à une réponse logique.
Il porte toujours la combinaison spatiale moulante de la flotte martienne. Le radiant à grande puissance glissé en travers de son ceinturon et le projecteur de champ de force également fixé à sa taille attestent de son statut d’officier supérieur.
J’opte pour la fuite en avant et décide avec une obstination typiquement « perke » de continuer à le tutoyer. Normalement, il faut s’adresser à lui à la troisième personne et avec le titre honorifique de « Lurca ». Je m’en suis abstenu d’entrée de jeu. Il a toléré ce manque d’égard avec la condescendance qu’un humain accorde au singe qui l’insulte.
Je dégaine ma longue épée, l’agite en l’air puis abaisse la pointe au sol. Ce qui peut s’interpréter comme une marque de respect.
— Bienvenue à bord du Rodkon-Whu, Lurcan, lui dis-je. Si tu étais venu un peu plus tard, j’aurais été davantage en mesure de t’exprimer mon respect à la manière de mon peuple.
Il monte à bord, jette un nouveau coup d’œil alentour et reprend son inspection méthodique.
Je tente à nouveau de saisir la teneur de ses pensées, mais une fois encore je ne capte qu’un murmure indistinct. Son écran parapsychique me reste infranchissable.
Je m’étais attendu à ce qu’il entre sans attendre dans le vif du sujet, à savoir ce navire. Je me suis trompé. Cet homme est d’une autre trempe.
— Je te salue, Rodkon. J’ai trouvé l’épave de l’astronef des dieux qui s’est abattu dans tes contrées du Nord. La position que tu as donnée est exacte. Tu reconnais que c’est là que tu as récupéré tes marchandises, n’est-ce pas ?
Il continue à regarder autour de lui, évitant ainsi de me regarder en face. Je me sens pâlir. La fuite en avant est ma seule issue.
— Tu oses mettre ma parole en doute ? réponds-je sur un ton lourd de sous-entendus. Lurcan, ma parole vaut plus que celle de tous les Whurolans réunis. Je devrais te provoquer en duel.
Il fait un geste impérieux à l’adresse de ses compagnons, qui attendent sur le quai, leurs paralysants prêts à tirer.
— Ne t’abaisse pas à cela, noble prince des glaces éternelles. Je serais insensé de m’exposer aux coups de ta lame. Montre-toi compréhensif et admets que mes responsabilités me mettent dans l’obligation de vérifier tes affirmations.
— Soit, je remets mon épée au fourreau. Es-tu venu pour m’humilier ?
— Seulement pour lever les doutes qui pèsent sur toi, me corrige-t-il. Comment s’appelait le sage professeur qui t’a instruit en t’affranchissant des raisonnements décousus des tribus non civilisées ?
Je me dresse de toute ma hauteur.
— Encore des soupçons ! Oranion le Voyageur, tel était son nom. C’était vraiment un homme sage et patient. Quand il fut rappelé par les dieux, ce sont mes mains qui le placèrent dans une niche de glace décorée, et c’est la montagne blanche qui l’ensevelit finalement. Mes mains, Hedschenin ! As-tu l’intention de m’accuser d’un méfait ? D’un meurtre ?
Je lui tends mes mains. Il les regarde un long moment, comme s’il n’avait encore jamais vu semblables choses.
— Loin de moi cette pensée ! Dans mon pays, il y a eu un savant de ce nom. Serait-ce celui-là qui a été enlevé de force par ton père et contraint de t’instruire, toi son héritier ?
Je sens un poids s’envoler. De l’autre côté de la Méditerranée, à l’intérieur d’un des réseaux de cavernes du continent africain, dans les flancs de l’actuel Djebel Musa, se cache bien plus que notre machine temporelle. S’y trouve aussi Folrogh, l’amiral de la flotte martienne que nous avons vaincu et fait prisonnier lors de notre première apparition dans l’ère atlante. Son nom est, paraît-il, légendaire parmi la population atlante. Il considérait comme de son devoir de faire évoluer les primitifs de la planète Terre. Pour les planificateurs du D.A.S., Oranion était arrivé comme le sauveur, car j’avais ainsi été en mesure de justifier ma surprenante érudition. Quel chef de tribu ou prince héritier des pays du Nord aurait-il pu disposer d’une autre manière de connaissances sur les technologies martiennes ? Seul un enseignement poussé permet d’acquérir un bagage comme le mien. Sur ce point, notre couverture est inattaquable.
J’adresse un sourire à Hedschenin et lui explique :
— Les Perkes ne contraignent personne à les servir. Oranion ne peut que l’avoir accompagné de son plein gré.
Il se retient de sourire à son tour. Je devine avoir marqué des points.
— Pas du tout ! m’interpelle Hannibal avec précipitation. La Défense ne s’est pas bornée à inspecter l’épave du croiseur : elle a aussi fouillé les environs. J’ai capté ça tout à l’heure dans les cogitations de Tanahoyl. Et maintenant je te pose la question : où est passée la grande tribu des Perkes ? Où Hedschenin aurait-il pu trouver les représentants de ton prétendu peuple ? À cela aussi, tu as intérêt à trouver une réponse. Au cas où, je te signale que j’ai ôté la sûreté de mon arme de service. Hedschenin tombera le premier ! Si nécessaire, empare-toi immédiatement de son générateur de bouclier.
Et je ne peux pas lui répondre ! L’Atlante que j’ai en face de moi remarquerait tout de suite mon air absent et en tirerait peut-être des conclusions déplaisantes.
La question tant redoutée par le gnome arrive dans la seconde qui suit.
— Où habite ton peuple, Prince ? N’as-tu pas déclaré que vos huttes et vos réserves de nourriture avaient été endommagées par l’onde de choc du vaisseau en perdition ? Où sont les tiens, Rodkon ? Nous n’avons trouvé personne.
J’étire mon cou vers l’avant en arborant une mine de complète stupéfaction, puis, après une pause, je rétorque sur un ton ébahi :
— Par Taahntor, le Seigneur hurlant des glaces ! Où donc as-tu cherché, vigneron du Sud rassasié de lumière solaire ? Dans la proximité de l’épave ?
Pour la première fois depuis que je le connais, il marque une hésitation et ne parvient pas à réprimer un toussotement embarrassé.
— Ton ricanement me perturbe, barbare, m’apostrophe-t-il. Je sais aussi bien que toi que dans ces terres de glaces sans cesse en mouvement, aucune colonie ne peut rester bien longtemps au même endroit. J’aurais pourtant apprécié de découvrir la tribu des Perkes. Où est-elle ? Dans quelle direction est-elle allée ?
Mon sourire s’élargit.
— Lurcan, je ne doute pas de pouvoir apprendre beaucoup de toi, mais de ton côté tu ignores encore bien des choses à mon sujet. Depuis combien de temps crois-tu que je suis loin des miens ? Il m’a fallu tout un été pour atteindre les vallées où la glace ne s’étendait plus, et un autre été s’en est allé avant que les cités proches de Nitrabyl n’apparaissent à l’horizon. J’ai séjourné dans la ville ténébreuse assez longtemps pour y faire construire un navire conforme à mes désirs, puis j’ai pris la mer. Il a coulé dans la tempête, et je m’en suis sorti. À présent, je suis ici, à Whurola ! En tout, quatre étés ont passé, ainsi que quatre durs hivers. Comment pourrais-je savoir où se trouve mon peuple en ce moment ? Mais, à toi, habitant des pays du Sud, Rodkon le guerrier peut te promettre ceci : si tu tiens absolument à parler avec les miens, emmène-moi vers le nord dans un de tes vaisseaux du ciel. Je retrouverai mon peuple très vite, car mes instincts ne sont pas engourdis comme les tiens.
S’il a eu le temps de reprendre son sang-froid, je le vois cependant se mordiller la lèvre inférieure.
— Dois-je comprendre que tu serais prêt à renoncer à ton voyage en mer rien que pour pouvoir voler dans un véhicule céleste ?
— Sur le champ ! réponds-je avec un enthousiasme feint à la perfection. Pourquoi crois-tu que je veuille tant gagner le légendaire pays de Lurcarion ? Oui, je veux voler ! Haut, très haut, vers les dieux. Je veux voir les autres mondes dont mon professeur a assuré qu’ils existent. Ou bien vas-tu me dire que tout cela est faux ?
— Navigue, prince perke, déclare-t-il sur un ton résigné. Vainc la mer sauvage et tâche de poser le pied sur le sol lurcan. On t’y respectera.
« Et maintenant, ne ressors pas ton épée du fourreau. Je vais devoir t’offenser encore une fois.
Il souligne la dernière phrase d’un toussotement. Puis il lève le bras gauche et murmure un ordre dans son bracelet multifonctions.
Sur le quai, les panneaux du glisseur aérien s’ouvrent. Une plate-forme antigrav en sort en flottant. Dessus repose un colis de forme oblongue, apparemment très lourd.
— Ceci sera à toi dès que j’aurai acquis la certitude que ton trois-mâts a été régulièrement acquis en dépit de conditions assez bizarres.
C’est la remarque à laquelle je m’étais attendu au moment de son arrivée. Il éprouve encore des soupçons. Il est au courant du rôle d’espion de Hermemec et il tient à savoir si mon achat a été fait en toute innocence ou s’il s’agit d’un arrangement.
— Tu t’exprimes de manière encore plus incompréhensible qu’Oranion quand il avait l’esprit embrumé par la bière d’orge.
— Oh ? Oranion buvait ? s’étonne-t-il.
— Et comment ! J’ai dû attaquer trois tribus voisines afin de m’emparer de leurs réserves rien que pour pouvoir étancher sa soif.
Il éclate de rire ! Pour de bon ! Ma réflexion l’amuse réellement au plus haut point.
Il est encore en train de rire quand une vingtaine de spécialistes de la Défense disparaissent à l’intérieur de la coque pour examiner le navire.
L’inspection dure un long moment, qu’Hedschenin met à profit pour vérifier mes connaissances. Je réponds à la manière d’un barbare ayant dix ans d’expérience dans nombre de domaines.
Quand l’escouade ressort enfin, plus d’une heure s’est écoulée. Aucun d’entre eux n’ayant de barrage mental, je lis leurs pensées avec une parfaite netteté. J’apprends qu’ils tiennent le voilier pour un excellent navire, sans aucun vice caché.
Hedschenin attend qu’ils aient regagné le glisseur, puis il me soumet à un dernier test.
— Je connais donc les raisons de ton achat. Le Rodkon-Whu est en effet un bon bâtiment. Maintenant, voudrais-tu m’expliquer pourquoi tu as refusé l’offre de Hermemec aussi longtemps ? Un homme de ta sorte doit avoir de bonnes raisons pour agir ainsi.
— Bien entendu. Mais qu’y a-t-il à comprendre ? Depuis quand fait-on confiance à un escroc whurolan quand il demande un prix inférieur à la valeur réelle de la marchandise ? Aurais-tu accepté tout de suite ? Si oui, tu es un sot. J’ai fait examiner ce vaisseau par mes hommes, et il n’y ont découvert aucune faiblesse.
— Tu avais donc des soupçons ? Pourquoi ?
— Enfin, Lurcan ! Qui irait vendre quelque chose au-dessous de sa valeur ? Hermemec est soit abruti par l’alcool, soit ensorcelé, soit un faible d’esprit. Quand je l’ai compris, j’ai payé. Avec, je te le fais remarquer, les marchandises dont Branaghan, l’officier des dieux, m’a autorisé la vente. Envisagerais-tu d’annuler cette transaction ?
— Ta méfiance pleine de bon sens me réconcilie avec la routine de mes devoirs, soupire-t-il. Rodkon, tu es incontestablement le barbare le plus étrange qui ait jamais croisé mon chemin. Selon les règles de base d’une science que tu ne connais pas, et que nous appelons « psychologie », tu es, soit le plus fin diplomate d’une puissance étrangère, soit une personne honnête à l’esprit étonnamment clairvoyant.
Je tire aux trois-quarts mon épée et prends une intonation menaçante :
— Opte pour la seconde option, si tu tiens à tes oreilles. Hedschenin, personne ne m’empêchera de me rendre au Lurcarion, de m’y instruire, puis de voler vers les autres mondes à bord des vaisseaux des dieux.
— Cela, personne ne te l’interdira, Perke, explique-t-il. Mais écoute mon conseil et suis-le. Ton peuple est aussi le mien, car nous sommes tous deux enfants du même monde. Ne te sacrifie pas inutilement.
Il lève la main en guise de salut et s’en va. Me souvenant tout à coup de la plate-forme antigrav, qui attend devant la passerelle, je le rappelle.
— Attends, mon ami ! Attends !
Il s’arrête et se retourne.
— Ami… ? Répète-t-il, songeur. Jamais encore quelqu’un que j’ai eu à interroger n’a osé me donner ce qualificatif. Quoique… Non, je tiens à mes oreilles, alors j’accepte ce titre. Le colis qui est là contient des cartes maritimes précises et des instruments des dieux. Sers-t’en ! Ils te deviendront vite familiers. Pour information, c’est un cadeau de Branaghan.
Il me regarde, narquois. Quelle réponse attend-t-il ?
— On offre des cadeaux à des amis. Or Branaghan a bien failli me faire tuer. Quel but poursuit-il en m’offrant cela ?
— Rien d’autre qu’une traversée sans problème. Le représentant des dieux estime qu’on devrait protéger les gens comme toi. Il veille donc à ce que tu puisses arriver sain et sauf dans ma patrie, où tu recevras sans aucun doute un enseignement. Peut-être, Rodkon, nous retrouverons-nous un jour à bord d’un immense vaisseau spatial.
— Il faudra d’abord que je réfléchisse si je peux accepter des ordres venant de toi, lui dis-je dans un grognement avant de lui adresser un salut. Adieu, Lurcan ! Transmets à ton maître que j’aurais trouvé ma route même sans ses cartes. À Nitrabyl la Ténébreuse, on savait obtenir les bonnes informations.
— Ainsi que des détecteurs, n’est-ce pas ? ironise-t-il. Si tu vois, comme il paraît, à travers le brouillard et l’obscurité, et que tu repères les icebergs à grande distance, n’oublie pas que même la technique des dieux est vulnérable. Elle aussi peut parfois tomber en panne.
Il me renvoie mon salut et s’éloigne, accompagné de ses gardes.
Qu’est-ce que ce roué personnage manigance exactement ? Que pense-t-il réellement de moi et de mes hommes ? A-t-il accepté mes explications aussi simplement qu’il en a donné l’impression ? J’aurais tendance à en douter. Malheureusement, ses pensées me demeurent inaccessibles.
Je reporte mon attention sur mes collaborateurs et constate que Kenji Nishimura n’a pas attendu pour prendre contact avec nos compagnons du groupe arrivé tout à l’heure. À présent, le plan semble se dérouler comme dans un rêve. Nul n’accorde attention à la troupe de barbares d’apparence sauvage et redoutable, aux faciès inhabituels.
C’est un élément supplémentaire en faveur de la réussite de notre projet.
— Cinquante hommes environ, transmet Hannibal. Au Rif, c’est la panique. Le déformateur temporel a des problèmes. Il ne pourra probablement plus être utilisé avant longtemps, tout au moins plus sans interruption comme jusqu’à maintenant. Ce qui signifie que les fournitures en provenance de chez nous vont être rationnées.
— Ne t’occupe pas de ce que tu ne peux pas changer, le reprends-je avec irritation. Nous avons besoin d’un équipage ! Enrôle-le vite et discrètement, mais ne prends pas d’étrangers ! Rodkon est assez instruit pour être capable de faire naviguer un trois-mâts sur le bras atlantique sans s’encombrer de marins whurolans.
— Exact. Surtout avec des notions inconnues à cette époque, persifle-t-il. Sais-tu aussi que, jusque dans les derniers replis de sa cervelle, Hedschenin ne croit pas un mot de ton histoire ? Non, ne me demande pas comment je peux le savoir. C’est juste une intuition…
Je me retiens d’éclater d’un rire méprisant.
— Tu n’es pas le seul au monde à penser ainsi, petit ! Je ne me fie pas plus que toi à ses manières affectées. Mais si tu ne commences pas à te remuer tout de suite, je ferai une démonstration publique de la manière dont un chef perke traite un Whurolan désobéissant. Disparais ! Tu es censé connaître Tanahoyl du temps où tu vivais ici, et avoir rencontré Samy Kulot ainsi que Maykoft au cours de tes voyages. Ce sont d’après toi d’excellents marins, qui se sont retrouvés l’année dernière dans les glaciers des Alpes. Ils ont eu de la chance, ce que prouvent les marchandises précieuses qu’ils en ont rapporté. Pourquoi crois-tu que nous avons amené tout ce fourbi par sous-marin jusqu’à un port de la Méditerranée pour ensuite le convoyer par chariot ? Pour que nous ayons un motif de nous intéresser à nos collègues. Alors, remue-toi ! J’aimerais appareiller après-demain.


   
CHAPITRE III
   
L’amplificateur est minuscule, le haut-parleur est une ellipse de champ de force martien capable de diffuser jusqu’à mille watts – soit la capacité de l’amplificateur – avec une restitution acoustique parfaite.
Ces composants, nos techniciens les ont installés à l’intérieur du pavillon d’un porte-voix normal, avec pour ambition de rendre les ordres audibles et compréhensibles à tous, même au milieu des hurlements du plus déchaîné des ouragans.
Encore un exploit réussi à leur actif !
Framus G. Allison, l’expert en navigation à voile en haute mer, se comporte à bord du Rodkon-Whu en homme-orchestre. Il apparaît sur le pont arrière chaque fois que les autres « ne savent plus exactement » ce qu’ils doivent faire de la masse grouillante des bouts, des poulies gémissantes ou de la toile gonflée à la limite de la déchirure.
Et ce genre de situation survient presque continuellement ! Les clippers australiens de notre passé proche qui franchissaient les « Quarantièmes rugissants », célèbres à cause de leur gros temps quasi permanent, n’ont jamais eu à supporter ce qu’endure notre brave Rodkon-Whu.
Ici, pas question d’alizé. Le vent renverse à tout bout de champ, tournant brusquement de 80° à 160° degrés, tantôt forcissant, tantôt mollissant.
Chaque fois que, quelque part au nord, les masses d’air glacées se heurtent aux courants chauds montant des tropiques, les effets nous dégringolent dessus peu de temps après et sans aucun signe annonciateur.
Ces conditions extrêmes ont pour conséquence que nous ne réussissons jamais à garder le même cap plus de deux à trois heures d’affilée.
Lorsque j’utilise le mot « repos », les hommes trouvent encore la force de m’adresser un sourire goguenard, car personne ne parvient à dormir autrement que par brèves périodes.
Quand le vent tourne et que le Rodkon-Whu reçoit brutalement la pression par travers bâbord, l’effet équivaut à mettre volontairement en panne. Le vaisseau dérive immédiatement, les voiles se mettent à battre en ralingue avec une force telle qu’on croirait entendre une batterie de canons tirer bordée sur bordée, et les mâts de cacatois paraissent prêts à se rompre.
Ce qui implique que nous passons notre temps à brasser et à frapper les drisses afin de reprendre le vent au plus vite. Une vraie géhenne pour marins. Je comprends maintenant pourquoi si peu de capitaines osent cette traversée.
— Peut-être allez-vous bientôt cesser de vous colleter avec la grand-voile d’étai, se déchaîne Allison. Beleron, dites à vos hommes de brasser en laissant glisser. Sacrénom ! Ne tirez pas main après main : laissez glisser, j’ai dit ! Suivez la vergue du grand hunier. – Barreur, vent arrière ! Vent arrière, mon vieux ! – Konnat, il ne faut surtout pas laisser faseyer la brigantine. Allez-y vous-même : saisissez les écoutes détachées et bordez-moi cette voile. Vos frères sous les ordres d’un capitaine de Sa Majesté britannique du temps de Nelson auraient obéi de suite. – Ne comprenez-vous vraiment pas ce que j’entends par « vent arrière », monsieur le barreur ? Vous devriez, pourtant…
Jurant et pestant, je me cramponne aux haubans de tribord, m’écarte de la coulée d’eau la plus proche de moi et attends la descente de quelques espars. Deux hommes suspendus à la vergue d’artimon s’efforcent d’ariser la brigantine.
Le Rodkon-Whu roule et tangue comme un animal indompté ; la poussée revient dans les voiles encore en pivotement et le vaisseau redevient maniable.
— Tenez bon, à l’arrière. C’est trop mou pour moi, tonne la voix d’Allison forte d’un kilowatt. Plus tendue, la brigantine. Oui, c’est bon. Frappez-moi ça.
Je saute sur la dunette, me cramponne à la rambarde à la toute extrémité de la poupe et vérifie l’indication de la boussole que nous avons installée entre autres équipements supplémentaires.
La dernière manœuvre a eu pour effet d’écarter à nouveau le navire de son cap. Nous naviguons à présent au 340°, soit au nord-est-quart-nord.
La silhouette de Nishimura émerge de la brume laiteuse. Il fait grand jour, le soleil est pratiquement plein sud, donc à son plus haut, mais les bancs de brouillard surgissant brusquement sont aussi communs ici que les glaciers à la latitude qui sera à notre époque celle de Londres.
— Des glaces flottantes ! me crie Kenji. Quand on pénètre sans préavis dans la purée de pois, il faut s’y attendre. Soit elles dérivent vent de travers, soit nous sommes quittes à traverser un pack. Ce ne sera pas la première fois…
— Traverser ? ris-je sans humour en agrippant de plus belle la lisse face à l’assaut d’un paquet de mer. Comment, Kenji ? Avec près de soixante hommes déjà durement éprouvés ? On ne va pas en plus leur demander de virer de bord à tout moment ! Nous maintenons notre route jusqu’à ce que le vent change une nouvelle fois. À ce moment-là, nous aviserons.
— Cinquante et un spécialistes du D.A.S. surentraînés aux opérations de survie sont montés à bord avec le capitaine Beleron, me reproche-t-il. Monsieur, il est normal que de tels hommes soient soumis à de gros efforts. Même les navigateurs de cette ère reculée savent cela.
— Les gens d’ici ont appris sur le tas et n’ont rien fait d’autre de toute leur vie. Avez-vous déjà vu la musculature des primitifs nordiques ? Nous serions incapables de soutenir leur cadence. – Ohé, barreur ! Gardez le cap. – Tous les officiers et les scientifiques, à l’intérieur, je veux vous voir dans la cabine. Tout de suite ! Transmettez l’ordre, docteur. Nous devons trouver une autre solution pour ce voyage.
— Monsieur, nous ne pouvons quand même pas…
— Nous pouvons tout, quand il s’agit d’assurer le succès de la mission. Nous ne sommes même pas encore arrivés sur le lieu des opérations, alors que là-haut, dans l’espace, les Denébiens sont sur le point d’attaquer Mars avec une gigantesque flotte de combat. C’est un fait historique. Des millions, peut-être des milliards de Martiens vont bientôt mourir sous l’action de la Lueur Rouge, l’arme offensive denébienne. Et pendant ce temps, nous prenons racine dans le bras atlantique au lieu d’avancer. Transmettez mon ordre. C’est ça, une entreprise bien conduite.
— C’est un ballet temporel, me fait savoir Hannibal avec une impulsion mentale. Si ça ne marche pas cette fois, on pourra recommencer plus tard.
— Tu es optimiste, le gnome. Moi, je pense au temps qui passe. Donne ton détecteur au lieutenant Authry. Ça l’aidera à déterminer le moment où nous atteindrons les glaces flottantes.
Le brouillard s’épaissit tandis que la tempête s’apaise quelque peu, mais la mer reste grosse. Peu avant d’atteindre le champ de glaces, nous allons devoir affronter des courants tourbillonnants et des vents catabatiques. Les grêlons gros comme des œufs de poule sont presque monnaie courante, tandis que plus d’une fois nous sommes tombés sur des zones de calme totalement inattendues au milieu du maelström des éléments déchaînés.
Non, je ne suis pas disposé à supporter plus longtemps les humeurs d’une nature confinant au chaos. À quoi bon sinon être dotés d’une technologie avancée ? Selon mon point de vue, nous nous sommes suffisamment comportés en contemporains comme ça. Maintenant, il suffit !
C’est complètement trempé et frigorifié que j’atteins la petite cabine du pont arrière. Contrairement à ce qui était coutumier sur les grands voiliers du dix-septième siècle, elle ne possède ni balcon richement ornementé, ni fenêtres en vitrail multicolore.
Les navigateurs de cette ère glaciaire ne peuvent évidemment se permettre de telles futilités. Tout embellissement de la poupe aurait été réduit à néant au premier paquet de mer venu. Quand, en outre, des blocs de glace pesant plusieurs dizaines de kilos sont régulièrement précipités par les vagues contre la coque quelle que soit la marche du navire, seule une structure extrêmement rigide et d’une solidité à toute épreuve est concevable. Autrement dit, bois très dur et flancs garnis de métal. Le meilleur des voiliers de notre temps n’aurait pas tenu cinq cents kilomètres dans ce chaos. C’est ce que nous savons maintenant – avec l’expérience.
Le nabot est le premier à apparaître.
Il se défait sans mot dire de son imperméable. De fabrication contemporaine, ce vêtement est fait de gros lin rendu hydrofuge au moyen d’un apprêt de poix.
La tignasse ordinairement rousse du gnome a acquis la couleur de l’enduit. Ce dont je conclus que soit la poix n’assure pas l’étanchéité nécessaire, soit notre singulier commandant du D.A.S. diffuse une chaleur phénoménale. Rien n’étant impossible chez Hannibal Utan, j’opte pour la seconde hypothèse.
— Tu sembles cuit à point, petit. Aurais-tu effectué ton quart au-dessus de la cheminée de la coquerie ?
Il passe sa langue sur ses lèvres encroûtées de sel, qui paraissent encore plus larges et plus épaisses que d’habitude. Quand sa réponse fuse, elle est typique de lui.
— Sur le gaillard d’avant, où tu serais passé par-dessus bord depuis longtemps, espèce de cerbère à la manque. Qui diable t’a recommandé d’emmener à bord ces frusques imperméables ? Des vêtements dans lesquels nous commençons par nous transformer en glaçons pour nous mettre à cuire moins de dix minutes plus tard ? Dire que nous nous trouvons dans les eaux du sud, à peu près à la latitude de Casablanca.
— Exactement, petit. C’est pourquoi tu devrais saluer le soleil chaque fois qu’il rayonne. C’est ce qui se fait dans les régions subtropicales.
— Les régions subtropicales ? se déchaîne-t-il. Grand, à trente kilomètres devant nous, un champ de glaces flottantes s’approche à grande vitesse. Ne ricane pas, ça y ressemble beaucoup.
— Ici, tes comparaisons ne sont pas pertinentes. Ce n’est pas une impression, mais l’exacte réalité. Au-dessous des icebergs, les courants marins qui circulent vers le sud…
— J’en ai marre des explications de toutes sortes, m’interrompt-il. (Sa pèlerine dégoulinante traverse les airs devant moi pour retomber sur un coffre en bois.) Plus que marre. Rappelle-moi la distance qui sépare Whurola de Bayronur ?
— Deux mille quarante kilomètres exactement. Je te fais grâce de la conversion en milles marins.
— Merci beaucoup. Environ deux mille kilomètres, donc. Un bon voilier devrait pouvoir parcourir cela en six jours, grosso modo. C’est à peu près ça, non ? Toutes voiles dehors, le Rodkon-Whu file normalement à plus de huit nœuds. Mettons quinze kilomètres par heure. Des heures, il y en a vingt-quatre par jour, ce qui nous donne trois cent soixante kilomètres quotidiens. Six jours sont donc plus qu’il ne nous en faut. Et depuis combien de temps sommes-nous en route ?
J’essuie mon front humide avec le dos de la main avant d’étaler les cartes qu’Hedschenin nous a fournies. L’une d’elles présente une vue d’ensemble de cette partie du globe.
— Depuis combien de temps ? insiste Hannibal. Grand, n’essaie pas de déplacer le problème.
— Je ne me défausse pas, je suis en train de voir comment l’éliminer.
— Ah oui ? Et comment ? Si au moins nous avions emporté les gros moteurs hors-bord ou une turbine, ou un moteur à hélice, si tu veux. C’est ce que j’avais proposé, monsieur le général de brigade ! Et qui a refusé ?
— Le général de brigade en question, c’est-à-dire ma pomme. Il n’est pas question de charger ou d’installer à bord du Rodkon-Whu quoi que ce soit qui puisse être repéré au premier regard. Oui, je sais que tu voulais immerger l’équipement. Mais nous n’aurions pu faire disparaître toutes les traces de l’aménagement.
— Que tu dis. Ne sous-estime pas nos experts.
— Ce sont certes des virtuoses, mais les Martiens sont plus forts encore. Aucun moteur d’aucune sorte ne peut être incorporé à ce vaisseau en bois. Il faut obligatoirement des supports spéciaux, des amortisseurs, des percements et des fraisages. Or le bois a été taillé sur mesure pour un voilier. Plus de commentaires. Plus un seul. Nous allons trouver une autre solution. Une qui soit discrète.
— Formidable, ironise-t-il. Et de quoi doit-elle avoir l’air ? Louvoyer pendant des heures contre des vents contraires et peut-être mettre trois mois pour atteindre la côte atlante à hauteur du trentième degré de latitude nord ? Dans ce cas, les conditions ne vont pas tarder à être idéales.
— Exact. Les Martiens ont ce qu’il faut pour lutter contre les icebergs et les ouragans capricieux : ils les tiennent à l’écart avec des champs de force à haute énergie. Ton calcul est inexact, petit. Dans des circonstances idéales – une mer calme et une brise constante soufflant de l’est ou du nord-est –, nous pourrions en effet franchir jusqu’à trois cent soixante kilomètres par jour. Et nous serions arrivés depuis longtemps. Malheureusement, nous en sommes loin. Nous pouvons déjà être contents quand nous avançons de cinquante kilomètres dans cet enfer.
— Mais la plupart du temps nous ne faisons même pas ça. O.K., Grand, à partir de cet instant je vais faire mon possible pour être sérieux. Méfie-toi quand même de ma dangerosité consécutive à cela.
Je jette un regard ironique au nain, puis je secoue la tête et me concentre à nouveau sur les cartes.
Les derniers relevés de position d’Allison, faits avec des instruments modernes, datent d’il y a deux heures. En conséquence, nous nous trouvons à environ trente-cinq degrés de latitude nord et treize degrés de longitude ouest. Quelle misère !
Nous sommes en mer depuis maintenant quatorze jours, et nous n’avons pas même franchi le tiers de la distance. Mon bracelet multifonctions m’apprend qu’en temps réel nous sommes le 29 mars 2011. Il est 11 h 46.
Nous avons appareillé de Whurola le 15 mars vers huit heures.
Nous avons avancé sur une mer calme, donc très vite, tant que nous longions le sud de la péninsule ibérique, mais ensuite nous avons pénétré dans le bras atlantique.
La vitesse à laquelle les conditions météorologiques se sont alors modifiées est proprement inimaginable.
Le couloir qui s’étend entre la pointe que nous connaissons sous le nom de « cap Saint Vincent » et l’extrémité la plus orientale d’Atlantis, qui porte le nom de « cap Lur », fait exactement 741 km de largeur. Ce promontoire montagneux se situe un peu à l’est de nos Açores actuelles, ces dernières n’étant rien d’autre que les sommets émergés du plus grand massif du continent-île qui a existé jusqu’en l’an 185 200 avant J.-C.
Ce bras de mer semble avoir été créé par le Diable en personne, vu que s’y pressent environ soixante pour cent du volume des glaces arrivant de l’Atlantique Nord pour se frayer avec la plus grande violence une route jusque dans les eaux du Sud.
Dans le « Gosier de Lur », comme les Whurolans dénomment ce détroit, les éléments tonnent et grondent jour et nuit. La banquise nordique se désagrège continuellement, et de gigantesques glaciers ne cessent de faire des petits.
Toutes ces masses de glace sont emportées par les puissants courants qui circulent du nord vers le sud, sont déviées par les îles britanniques actuelles pour se regrouper en partie dans le golfe de Biscaye. Ensuite, sous l’effet cumulé des courants et des vents du nord ayant souvent la violence d’ouragans, ces immenses champs de glace ainsi amalgamés dérivent à travers le Gosier de Lur où ils forment un bouchon capable de détruire tout ce qui a la malchance de se trouver sur son passage.
C’est également là que se forment les terribles tempêtes que l’on ressent jusque très loin dans le sud.
Le détroit franchi, les côtes atlantes s’écartent vers le sud-ouest, permettant aux glaces de s’étaler rapidement.
Le continent lui-même est de superficie à peu près égale à notre Groenland. Sa ligne de côtes septentrionale court presque exactement sur le quarantième degré de longitude nord, puis le littoral descend au sud-est à partir de 56° de longitude ouest, englobe les Bermudes actuelles pour repartir vers le sud-est jusqu’au vingtième parallèle, à hauteur des îles qui à notre époque se nomment Haïti et Porto-Rico.
À partir de là, la côte se poursuit plein est sur presque vingt degrés pour remonter au nord-est à partir du quarante-cinquième méridien ouest.
Vue de l’espace, l’Atlantide évoque un coup-de-poing grossièrement taillé, dont les Açores forment la pointe avec le cap Lur.
Notre destination n’est rien de moins que la plus grande et la plus importante des cités du continent atlante.
Bayronur se situe exactement à trente degrés de latitude nord, soit à peu près à la hauteur des îles Canaries actuelles. Allison a calculé la longitude à trente-deux degrés ouest. Si notre route laisse le Gosier de Lur au nord, nous sommes encore loin d’être hors de portée de son influence.
Je mesure avec un compas la distance parcourue, ce qui me confirme qu’en quatorze jours d’un voyage des plus pénibles nous n’avons pas encore franchi le tiers de la distance entre Whurola et Bayronur. Et si maintenant nous pénétrons dans un champ de glaces flottantes et y restons coincés, la durée de notre voyage pourrait se compter en mois.
— Alléchante perspective, non ? commente le petit qui, avachi de fatigue sur une chaise à haut dossier, a capté mes réflexions. Comment cela va-t-il continuer ? Si nous étions arrivés ici au cœur de l’hiver, nous aurions été quittes à tout laisser tomber.
— En ce cas, j’aurais mis le cap sur l’Afrique occidentale.
— Le territoire de ces méfiants Phorosiens ? Ce n’est pas à eux que tu aurais pu faire avaler le conte du prince perke des pays du Nord. Ils se seraient tout de suite demandé comment un barbare aurait pu échouer sur les côtes de l’ouest africain. Parce que sur sa route, il y a ce bras de mer avec son Gosier plein de glace. Ou bien aurais-tu prétendu avoir traversé l’Asie Mineure et l’Afrique orientale rien que pour gagner un port sur l’Atlantique ? Ne délire pas, Grand ! Les récits de voyages d’aventure se laissent lire sans difficulté… tant que l’on n’en est pas soi-même le héros. Alors, oublie ça. Comment pouvons-nous avancer plus vite ? Et surtout, plus sûrement ? Je m’attends à tout instant à voir flancher les mâts de hune. Certaines voiles ont déjà été triplement arisées, et avec la toile basse seule nous avons trop peu de poussée. C’est à peine si on arrive encore à maintenir la barre de ce rafiot.
L’entrée des savants me dispense de lui répondre.
Allison et Nishimura pénètrent en tête. Ils sont suivis par le préhistorien Ambrosius Tanahoyl, l’ancien capitaine du D.A.S. et actuel colonel africain Graham G. Maykoft, et enfin le Dr Samy Kulot.
Grand et sec, et en outre transi jusqu’à la moelle, celui-ci s’installe à côté de l’historien tout en rondeurs dont la crinière de lion blanc déborde du bonnet.
Tanahoyl, que nous appelons « Ambro », ne donne pas signe d’épuisement en dépit de ses soixante-dix ans et semble avoir l’esprit parfaitement clair. Sa face ridée et son teint acajou s’assortit à ce voilier primitif comme le sable au désert.
— Eh bien, ces messieurs désireraient-ils abandonner ? s’informe-t-il avec une ironie mordante. Il faut descendre en droite ligne des navigateurs anglais pour pouvoir considérer la situation comme normale.
Hannibal bondit et saisit Ambro par le col.
— Si vous prétendez vanter ainsi l’esclavagisme de vos chers ancêtres, évitez de le faire à voix haute, résonne sa voix de fausset. Chacun de vos capitaines était un petit dictateur qui ne se privait pas de fouetter, mettre aux fers ou faire pendre à son bon plaisir. On appelait ça « faire régner la discipline », non ? Ambro, ne vous avisez pas de vouloir remettre ces pratiques en vigueur ici, ou je vous garantis que je sonderai le siège de votre cher appendice. Compris ?
D’un geste sec, Tanahoyl se dégage de la main du petit.
— Vous jouez fondamentalement de malchance, mon cher. Mon appendice a été victime du scalpel d’un chirurgien voici déjà cinquante ans. Non, je ne tiens évidemment pas à réintroduire à bord la dure discipline des commandants anglais de navires à voiles, mais si vous, Konnat (ses yeux bleu clair me fixent d’une manière significative), vous ne veillez pas à ce que vos spécialistes du D.A.S. se ressaisissent, nous n’atteindrons jamais notre destination. Et il ne nous reste que peu de temps, je crois ?
— Vous croyez bien. Hannibal, reste assis ! Il suffit !
— Pourquoi la superméduse préhistorique ne se fait-elle pas pousser des nageoires ? Elle pourrait nager jusqu’à Bayronur.
— Serait-ce de moi que vous parlez, se renseigne Ambro sur un ton doucereux.
— Non, seulement de votre appendice et de ce qui ballotte encore autour. Mon vieux, je plains le cannibale qui va vous dépecer dans un proche avenir. Compte tenu de votre graisse, il aura du boulot avec son tranchoir en pierre taillée. À moins que vous ne préfériez un storgha atlante en acier léger ? Là, je pourrais donner un coup de main.
— Que faisons-nous avec un pareil olibrius à bord ? se plaint Tanahoyl. HC-9, vous êtes le chef de l’expédition. Si vous ne faites pas immédiatement…
— Eh bien, faire quoi immédiatement ? braille le gnome comme un diable piqué au vif. Accessoirement, n’êtes-vous pas aussi paléoclimatologue et paléogéographe ? Qu’est-il advenu de vos soi-disant prévisions scientifiques ? Nous avons mis quatorze jours pour nous retrouver au large de la future Casablanca, et il s’en faut encore de quatorze cents kilomètres pour que nous arrivions à Bayronur. Jusqu’ici, le climat de l’époque atlante n’était au sein de votre coterie qu’un exercice intellectuel à la mode, n’est-ce pas ? Quel effet cela fait-il de le découvrir dans sa réalité ? Le soleil des tropiques qui cogne dur, et dix minutes après, le thermomètre qui dégringole de vingt degrés. Celsius, bien sûr ! Désormais, vous courez toutes écoutes larguées, mon cher. En passant, ça vous donne une petite idée de ce que vos ancêtres marins exigeaient de leurs hommes. Est-ce que la situation est claire, maintenant, professeur ?
C’est Framus G. Allison qui répond précipitamment :
— Claire comme le jour. Écoutez, Konnat, c’est bien à contrecœur que je le fais, mais pour une fois je dois donner raison à votre empoisonneur de collègue miniature. Si le temps ne s’améliore pas, nous n’atteindrons pas Bayronur avant fin avril. D’ici là, la planète rouge sera morte, et les Denébiens auront occupé la Lune, comme nous le savons avec certitude grâce aux archives martiennes. Si nous échouons à intervenir à temps, l’amiral Saghon activera son arme à retardement, quelle qu’elle soit. Une arme que lui connaît et dont nous, pauvres fous, ignorons toujours tout. Réclamez un groupe moteur que l’on puisse installer sur le Rodkon-Whu d’une manière ou d’une autre. Il est vital que nous sortions au plus vite de cette zone de mauvais temps.
— En tant qu’ombre du D.A.S. capable de suivre un raisonnement logique grâce à vos talents naturels, et de l’amener jusqu’à complète maturité, vous devriez cesser de vous sous-estimer tout le temps, Framus, réponds-je. Mais non, pour le moment je ne suis pas encore prêt à me rabattre sur une telle solution.
Notre bébé géant ferme la bouche et s’efforce de réfréner son impulsivité.
— Dans ce cas, où voulez-vous en venir ?
— Nous sommes en chemin depuis quatorze jours. Avec des vents favorables, nous aurions pu être déjà arrivés.
— Sauf que ces vents, nous ne les avons pas eus.
— Je le sais aussi bien que vous, petit malin. Mais rien ne nous empêche de prétendre le contraire ! Dans quelques heures, l’enfer se déchaînera sur toutes les longueurs d’onde des communications et de la détection martiennes. Croyez-vous qu’à ce moment-là quiconque se souciera encore de vérifier que la course d’un voilier arrivant à Bayronur est conforme aux conditions météo ? C’est le genre de chose qu’on s’autorise quand on n’a rien de mieux à faire. Donc, à partir de cet instant, nous allons filer plein gaz.
— Il rêve tout éveillé ! s’exclame Allison.
Il parcourt l’assistance du regard en quête d’un soutien, mais le doute s’insinue en lui, et il m’apostrophe :
— Et comment voulez-vous mettre les gaz ? Avec les moteurs que nous n’avons pas ?
Je mets tout de suite fin au suspense. D’ailleurs, je n’arrive pas à comprendre comment il se fait que la seule solution réalisable ne soit pas venue à l’esprit de ce scientifique et excellent navigateur.
— Déployez notre antenne sous-marine, s’il vous plaît, Doc. Si les ordres ont été suivis, le sous-marin nucléaire Huron doit se trouver à proximité immédiate. Réglez la puissance d’émission au minimum. Une liaison vidéo de base me suffit, même sans 3D ni couleur. Les risques de détection sont négligeables. Pourquoi croyez-vous que nous ayons embarqué des bâtiments de chasse rapide de la classe Espadon, pièce par pièce, dans le déformateur temporel pour les emmener dans le passé ? Pour le plaisir de les reconstituer ici ? Alors, qu’est-ce que vous attendez ?
— Samy, j’espère que vous avez des sédatifs dans les poches de votre blouse sale ? demande malicieusement Allison au Dr Kulot.
Le médecin esquisse un sourire gêné, tousse et répond :
— Les gens de votre niveau en savent apparemment trop peu sur les généraux du D.A.S. dotés de capacités extrasensorielles. Si ce monsieur donne des ordres qui semblent relever de la schizophrénie, vous pouvez être sûr que cela n’est que l’expression de la pensée d’un esprit hors du commun. Au nom du ciel, déployez l’antenne, ou il vous bouffera tout cru, avec la peau et les poils.
— La classe, trompette Hannibal. Moi aussi, je suis une ombre du D.A.S. dotée de capacités extrasensorielles. Que les incapables ici présents sachent à quoi s’attendre de ma part. – Oui, Ambro ? Une objection ?
— Il n’a été question que des généraux, Monsieur. En avez-vous le grade ?
Hannibal promet solennellement de l’expédier dans le cent dix-huitième enfer, bien que sans savoir encore ni quand ni comment. Pourquoi justement le cent dix-huitième, je n’en ai qu’une idée assez vague. Comme toutes les comparaisons dont est coutumier le petit.
J’essaie de réclamer le calme, mais Framus crie beaucoup plus fort que moi. Et, comme d’habitude, il est incapable de parler sans agiter les mains. Lorsque l’une d’elles me passe à ras du nez, je m’écarte prudemment… suivi pas à pas par le personnage comme par une avalanche qui déferle. Il continue sa litanie :
— Les bâtiments de la classe Espadon ne font que cinq cent vingt tonneaux et mesurent quarante-huit mètres trente, tonne-t-il. Ce sont des bâtiments de chasse, mon cher ! Pas question d’une cale, et encore moins d’écoutilles assez larges pour y faire passer un moteur à turbine de grande puissance. À moins que vous ne comptiez installer un ventilateur pour pousser le Rodkon-Whu sur la mer en furie ?
— Exactement ! s’exclame Hannibal. Et vous soufflerez sur les pales pour les faire tourner. Les physiciens en hautes énergies s’y connaissent pour brasser du vent.
Cette fois, je hurle assez fort pour couvrir le tapage de cette bande d’excités. En outre, je réalise brusquement, en voyant Allison tirer la langue et émettre un râle, que je suis en train de lui serrer le cou.
— Désolé, intervient Maykoft pour moi. Le chef fait juste quelques mouvements de gymnastique pour se détendre. Mais si vous ne mettez pas fin sur-le-champ à votre agitation stérile, je vous réaffecte en tant que pavillon de signalisation. Je vous en donne ma parole. – Où en étions-nous, Monsieur ?
La question s’adresse à moi. Graham G. Maykoft est un homme très réfléchi. Sensiblement moins grand qu’Allison, il affiche en revanche une carrure d’haltérophile. Lorsqu’il note le regard glacial de Graham, Framus se le tient enfin pour dit et se réfugie dans le silence.
J’essuie la sueur qui m’emperle le front avant de jeter mon casque d’apparat dans la cabine, puis je désigne les cartes.
— Occupez-vous en, Graham. Sortez l’antenne et appelez le commander Walsh Retue. Ordre au Huron :
« Déplacer le bâtiment pour le positionner devant le Rodkon-Whu et étaler la mer à l’aide des deux réacteurs. Nous nous rapprocherons autant que possible pour lancer un filin au moyen d’une fusée. Il servira à haler une aussière qui sera à accrocher aux superstructures arrière du Huron. Retourner vers nous un câble de liaison vidéo incassable. De notre côté, le câble sera fixé à l’étrave. L’un comme l’autre supporteront aisément l’effort. Cela fait, que le commander Retue accélère progressivement, mais en veillant à maintenir le sommet du kiosque à environ deux mètres sous la surface. La remorque doit demeurer entièrement immergée. L’angle de halage doit être proche de l’horizontale, faute de quoi le Huron risque de nous causer des problèmes d’assiette ou de nous entraîner par le fond avant que nous ne puissions nous désarrimer. Messieurs, nous devons nous faire remorquer en filant environ trente nœuds. Dans un premier temps, cap plein sud afin de nous sortir au plus vite de la zone de tempêtes du Gosier. Transmettez, Graham.
Allison me dévisage, stupéfait.
— Remorquer ? Répète-t-il. Mais enfin, écoutez, c’est…
Je l’interromps :
— Eh bien, qu’est-ce qui vous déplaît ? C’est la solution évidente ! N’aviez-vous encore jamais vu de trois-mâts remorqué par un sous-marin nucléaire ?
— Non !
— À présent, il a le même regard consterné qu’un noctambule qui vient de se faire plumer, notre super-Neptune, constate Hannibal. Mon gars, les sardines dressées ne valent pas celles d’autrefois, à l’époque où j’étais en opération en mer de Chine. Là-bas, elles donnaient quatre-vingts nœuds. Comptez-vous mettre ma parole en doute ?
Framus sort de la cabine à pas lourds, les épaules voûtées.
— Remorquer ! l’entends-je encore s’exclamer. Se faire remorquer par un sous-marin… Seul un fou peut imaginer un truc pareil.
Je me dépêche de lui lancer :
— Par un sous-marin en plongée. Pensez-y ! Ça va marcher ! Et si ça a l’air de ne pas marcher, on le fera marcher quand même ! Si je ne veux rien voir dépasser du Huron, c’est à cause des risques de repérage. Tenez en permanence trois hommes prêts à trancher la remorque. Si nous devons la sacrifier, le commander Retue a ordre de disparaître dare-dare dans les grands fonds avec le câble. Je veux avoir atteint Bayronur dans trois jours.


   
CHAPITRE IV
   
Aucune embarcation à trois mâts n’a jamais vogué aussi vite que le Rodkon-Whu !
Les puissants réacteurs à eau du sous-marin de chasse développent une poussée qui lui permet de filer sans peine trente nœuds, même avec un voilier en remorque. Compte tenu des petites fluctuations, nous avons vogué à une allure proche de cinquante-six kilomètres par heure.
La distance qui nous séparait de notre destination lors de l’amarrage des deux bâtiments était, à vol d’oiseau, de mille quatre cents kilomètres environ. Du fait de notre déroutement au sud, nous avons en fait dû parcourir presque deux mille kilomètres.
À raison de trente nœuds de moyenne, nous aurions pu arriver à bon port en trente-cinq heures, mais nous avons renoncé à maintenir cette cadence, car nous avions deux bonnes raisons à cela : premièrement, la forte houle du plein Atlantique aurait mis à rude épreuve la remorque et ses attaches ; deuxièmement, nous serions arrivés devant l’entrée du port de Bayronur peu de temps après la tombée de la nuit.
Nous avons donc légèrement réduit notre vitesse afin de retrouver des conditions de navigation plus proches de la normale pour un vaisseau de la nature du Rodkon-Whu. Au final, nous avons fait un chrono de quarante-deux heures, à quelques minutes près.
La   côte de l’Atlantide est apparue sur nos instruments peu de temps avant le lever du soleil, pour devenir visible à l’œil nu un moment plus tard. En dépit de multiples exhortations, je me suis refusé à mettre fin au remorquage avant le dernier moment, tant j’étais convaincu que les antennes des stations de détection martiennes avaient des objectifs autrement importants à suivre qu’un voilier primitif.
Les évènements que nous connaissons par l’Histoire ont débuté cinq heures avant l’émergence des reliefs continentaux. Les archives des commandants des vaisseaux martiens ainsi que celles de la forteresse découverte sur la Lune ont permis à nos scientifiques de déterminer à la minute près le moment exact de l’offensive de grande envergure des Denébiens contre la planète rouge.
Dans notre présent, nous sommes maintenant le 31 mars 2011 après J.-C. 187 211 ans, quatre mois et sept jours plus tôt, la flotte de combat des envahisseurs a brusquement surgi dans notre Système Solaire, perçant les boucliers défensifs martiens pour directement attaquer la surface.
Les puissants champs de force qui, à l’époque, protégeaient la quatrième planète ont été purement et simplement ignorés par les commandants denébiens !
Aucun n’a même essayé d’abattre les barrages énergétiques alimentés par plusieurs dizaines de milliers de centrales géantes avec un armement radiant conventionnel.
Les intelligences venues du système de l’étoile géante Deneb ont attaqué avec la Lueur Rouge, une radiation à faisceau extrêmement large capable de détruire complètement les systèmes nerveux des Martiens. La principale nouveauté de cette arme est que son rayonnement ne peut être ni absorbé ni réfléchi par aucun bouclier à haute énergie connu. Ses ondes ont traversé l’obstacle et irradié toute la surface de la planète rouge.
Voilà ce que nous savons et que nous avons attendu. Une chose que seuls des voyageurs temporels comme nous, instruits des faits du lointain passé, peuvent connaître.
Nous avons capté les premiers messages des commandants des nefs martiennes peu après minuit. Si nous n’avons à bord du Rodkon-Whu que deux petits récepteurs, le sous-marin qui nous remorquait est équipé d’appareils nettement plus puissants.
Nous avons ainsi pu suivre les évènements grâce au câble de liaison vidéo connecté avec le Huron.
Dans les profondeurs de l’espace, le massacre se poursuit.
Bien visible dans la clarté ambiante, la Lune ressemble à une boule de feu. Là-bas, les escadres denébiennes sont accueillies par les unités martiennes à coups de salves de toutes les armes disponibles.
Loin au-dessus de nous, l’espace resplendit d’un éclat ardent. Sur la Terre nocturne, on y voit comme en plein jour. Dix mille soleils artificiels brillent, témoins de l’explosion d’innombrables projectiles nucléaires. Les vaisseaux interstellaires qui s’anéantissent et les faisceaux des armes radiantes remplacent la lumière de notre Soleil natal, plongeant l’hémisphère nocturne de la Terre dans un midi étincelant.
Présentement, l’astre du jour est levé pour de bon, mais il reste bien pâle en regard des forces déchaînées tant par les Martiens que par les Denébiens.
Nous avons hissé les voiles avant d’arriver en vue de la côte, sans néanmoins nous désolidariser du Huron. Le remorquage fonctionne tellement bien que même maintenant je n’ai toujours pas pris la décision de recouvrer notre autonomie de marche.
Allison me rejoint. Je le sens nerveux. Il contemple un instant le ciel sillonné d’éclairs avant de reporter son attention sur le littoral, parfaitement observable depuis le gaillard d’avant.
— Pas de commentaire, Framus, l’avertis-je. Tant que tout va bien, nous restons en remorque.
— Nous sommes déjà visibles depuis la côte, m’objecte-t-il. Quelqu’un risque de s’étonner de notre allure élevée.
— Pourquoi ? Le Rodkon-Whu file à toutes voiles avec un bon vent arrière. Ce sont les conditions les meilleures qui soient pour ce vaisseau.
— Nous faisons encore vingt nœuds. C’est trop vite !
— Pensez-vous ! Comment pouvez-vous imaginer qu’au milieu de tout ce chaos quiconque fasse attention à nous ? À part, à la rigueur, les gens du mouvement de résistance, car il se peut qu’ils nous attendent. Nous restons en remorque.
Il se retourne et s’éloigne sans mot dire.
J’ai devant moi un hypercom martien muni d’un écran ovale et d’une alimentation électrique autonome.
C’est incroyable le nombre de visages, de données et de symboles colorés typiquement martiens qui s’y sont affichés ces dernières heures.
Des commandants ont annoncé leur naufrage, d’autres ont signalé leurs tirs au but.
Les informations orales les plus compréhensibles proviennent du cerveau-robot de la Lune. Nous le connaissons bien dans notre temps, où nous l’avons baptisé « Zonta ». Le gigantesque ordinateur positronique est installé dans la ville du même nom. À l’époque où nous nous trouvons ici, cette cité n’a pas seulement l’apparence d’une forteresse de défense spatiale : c’en est une !
Que les batteries à haute énergie de Zonta chauffent, cela se voit nettement, même dans la lumière du jour. Les faisceaux radiants, qui se propagent dans l’espace à la vitesse de la lumière en direction de cibles inconnues, sont si puissants que leur simple dispersion périphérique suffit à éclipser le soleil matinal, lequel en comparaison ressemble à un lumignon rougeâtre.
— Tout cela est d’une cruauté inexprimable, déclare quelqu’un. (Je tourne la tête. C’est le professeur Ambrosius Tanahoyl.) Là haut, ils sont des milliers à mourir, et nous…
— Des millions, professeur.
— C’est d’autant plus effroyable. Konnat, ne vous dites pas que cela ne devrait pas nous toucher, sous le prétexte que selon nos notions, ces gens qui sont en train de périr sont mort depuis cent quatre-vingt-sept mille ans.
— C’est pourtant ainsi. Se raccrocher à cette certitude est le seul moyen de se préserver d’un choc psychologique. Nous ne devrions pas être témoins de ce drame, comprenez-vous ?
— Faut-il réellement qu’une ombre du D.A.S. soit capable d’assister de sang-froid à une catastrophe d’une telle ampleur ? s’indigne-t-il.
Je m’efforce de regarder devant moi d’un œil aussi indifférent que possible et de feindre l’homme « endurci ».
— Que connaissez-vous des sentiments des ombres actives du D.A.S., professeur ? Certainement pas grand-chose.
— Oh, j’en connais quand même l’équivalent. Le devoir avant tout, n’est-ce pas ? ironise-t-il tout en jetant un coup d’œil désespéré vers le ciel.
— Ne m’accablez pas, Ambro, lui dis-je avec douceur. Je ne peux rien y changer. Ou bien dois-je oublier notre mission, courir jusqu’à l’astronef martien le plus proche et partir au combat avec la certitude d’y rester ?
Il se repeigne d’une main, les doigts écartés.
— Désolé. Je me suis laissé emporter par mes émotions. Vous, évidemment, vous ne connaissez pas ça. Mais vous devriez vraiment en finir avec le remorquage dès maintenant.
Il part à son tour, et je lance les ordres adéquats.
Quelques minutes plus tard, le Huron plonge pour de bon. Nous saisissons la lourde aussière et la hissons proprement. La tâche du sous-marin nucléaire est achevée.
Nishimura enroule le câble vidéo sur un tambour, puis il me lance un regard indécis.
— Passez-moi ce truc par-dessus bord, Kenji, lui dis-je avec plus de rudesse que je n’aurais voulu. Ce câble n’est qu’une source de danger.
— Dans ce cas, vous devriez aussi jeter à l’eau tout le reste du matériel de chez nous, Monsieur, me fait-il remarquer avec une certaine impertinence.
— Il existe une différence entre un grand rouleau de câble et des microéquipements. Exécutez mon ordre, s’il vous plaît. – Allison, faites entrer le navire dans le port avec le plus d’élégance possible. C’est certainement un site très étendu, mais ne vous laissez pas impressionner. J’aimerais, si possible, accoster à quai plutôt que de mouiller. Ignorez les signaux allant dans ce dernier sens.
Il est 8 h 21 quand nous atteignons l’entrée du port. De hautes falaises l’encadrent de part et d’autre, mais on n’y voit nulle trace d’un fort de défense martien. Seules des ruines cyclopéennes – ou plus exactement d’énormes amas de décombres – sont détectables.
— Les vestiges de fortins des temps anciens, présume Hannibal. Depuis que les Martiens ont débarqué, nos ancêtres atlantes ont cessé d’assurer la sécurité du port. Peut-être que se trouvaient là des catapultes à longue portée. Ou bien… Connaissent-ils la poudre, ici ?
— Oui, mais ils n’ont jamais inventé les canons. La poudre ne sert que dans les mines et les carrières, pour les dynamitages. Il existe aussi des machines à vapeur, mais seulement au stade expérimental. Dans l’ensemble, nous pouvons nous baser sur une civilisation proche de l’empire romain à l’époque de Néron, juste avec une orientation technique un peu plus marquée. Nous retrouvons les grands penseurs, les bains de vapeur, le tout-à-l’égout, d’impressionnantes constructions et des sciences de l’artisanat de très haut niveau. À côté de tout cela, il y a des Atlantes instruits par les Martiens qui en savent bien plus long que nous sur le fonctionnement d’un propulseur spatial.
— Eh bien ! murmure le petit. Ça promet d’être gai. Je… Qu’est-ce que c’est que ça ?
Je viens moi aussi de remarquer le flamboiement.
Loin à l’intérieur des terres, là où une immense chaîne de montagnes traverse le continent en diagonale insulaire, l’horizon s’éclaircit à vue d’œil.
En quelques minutes à peine, la brillance devient si forte que nous en saisissons la nature.
— Un bouclier de protection. Mais titanesque, assez vaste pour recouvrir les montagnes, constate, haletant, Allison qui vient d’accourir. Imaginez un peu les forces colossales mises en œuvre. Êtes-vous certains que ce massif correspond bien avec la dorsale atlantique de notre temps ?
— Absolument certain, s’immisce Tanahoyl. Messieurs, ça devient sérieux ! La dorsale Atlantique est la plus grande chaîne montagneuse de la Terre. Si cela ne saute pas aux yeux, c’est parce que sa base s’étend loin au-dessous de la surface de l’océan. En pratique, elle s’étire de l’Afrique du Sud jusqu’à l’Atlantique Nord. Les reliefs centraux de l’Atlantide n’en représentent qu’une petite partie. Après la grande submersion, ces monts s’enfonceront aussi. Seules les Açores, les plus hauts sommets actuels, se dresseront encore au-dessus du niveau de la mer. Subsisteront aussi les Bermudes et quelques autres îles, mais ces sommets appartiennent à d’autres massifs subatlantiques. Seules les Açores sont d’authentiques témoins de la dorsale. Si les déclarations du Martien Folrogh sont exactes, les dirigeants martiens de la colonie d’Okolar III ont préféré s’installer en haute montagne, là où l’atmosphère est plus légère et davantage semblable à celle de la planète rouge. Ils disposent en outre de diverses centrales productrices d’énergie et de petites installations autonomes qui leur permettent de compenser la gravité terrestre pour la ramener aux normes martiennes, au moins à l’intérieur des colonies fermées ou des principaux centres gouvernementaux. J’ai peine à imaginer que des Martiens fraîchement débarqués puissent particulièrement goûter notre atmosphère dense, et encore moins notre forte pesanteur. Les « expatriés » préféreront toujours retrouver un environnement proche de celui auquel ils sont accoutumés. Les exceptions comme Branaghan ou Folrogh ont derrière eux une longue période d’acclimatation, sinon ils ne survivraient qu’avec peine sans assistance.
Les explications de Tanahoyl sont incontestablement intéressantes, même si dans l’immédiat elles ne sont que de peu d’utilité. L’activation d’un barrage énergétique d’une telle étendue au-dessus des plus hauts sommets du continent atteste que les responsables de la flotte martienne s’attendent à une attaque contre la Terre. C’est pourquoi je me sens contraint d’interrompre l’exposé d’Ambro.
— Nous nous intéresserons plus tard aux mœurs des Martiens, professeur. Ce fantastique bouclier, à quelle distance de Bayronur estimez-vous qu’il se dresse ?
Il étrécit les yeux pour mieux distinguer les détails. J’entends derrière nous Allison lancer des ordres pour la manœuvre des voiles. Le Rodkon-Whu vient de franchir la passe, et devant nous s’ouvre une vaste rade qui s’incurve vers le sud.
— À quelle distance, professeur ?
— C’est variable, répond-il avec hésitation. Plusieurs contreforts de la dorsale s’étendent jusque relativement près de la cité portuaire, et on y trouve déjà des sommets de plus de deux mille mètres. Le massif principal doit se dresser à environ mille kilomètres à l’ouest d’ici, dans l’intérieur des terres. Il en résulte que le centre du dôme de protection se situe logiquement à cette même distance.
— Alors, pourquoi est-il aussi visible ? s’étonne Samy Kulot.
— C’est très simple. Parce qu’il s’élève très haut : plus de quatre-vingts kilomètres, peut-être davantage encore. D’ici, nous n’en voyons que le faîte. Tout le reste est invisible, masqué derrière l’horizon. Les écrans que nous voyons avec netteté n’en font pas partie. Ils sont beaucoup plus petits, mais surtout beaucoup plus proches.
— Voilà qui commence à m’intéresser, l’interromps-je. Ambro, nous avons entendu prononcer le nom de la ville qu’à Whurola on considère être le siège des dieux. Nous pouvons supposer qu’il s’agit là du principal centre administratif martien. Et, dans les circonstances actuelles, c’est certainement aussi le Grand Quartier Général de leur armée en Atlantide. Le nom de cette ville est Trascathon. Elle ne doit pas se trouver à plus de quelques jours de marche de la côte. Se pourrait-il que la coupole énergétique que nous voyons d’ici pratiquement en entier soit celle qui enveloppe Trascathon ? Si c’est elle, nous ne devons pas en être à plus de cent cinquante kilomètres.
Il dodeline du chef, dubitatif.
— Pourquoi pas ? se décide-t-il enfin. Au demeurant, c’est là le pied de la chaîne qui traverse le continent plus à l’ouest. On peut concevoir que le GQG ait été installé en un tel lieu : on doit y trouver de grands plateaux à une altitude de deux à trois mille mètres au-dessus du niveau de la mer, ce qui doit satisfaire dans une certaine mesure les besoins des Martiens.
— Pourquoi seulement dans une certaine mesure ? veut savoir Hannibal. Si j’étais un Martien, je choisirais une altitude pas simplement « satisfaisante dans une certaine mesure », mais que j’estimerais idéale pour mon confort. Ce pourraient être, par exemple, les sommets des Açores, qui doivent culminer au moins à cinq mille mètres.
Tanahoyl examine le petit avec un regard indéfinissable.
— Les contraintes techniques d’installation y seraient presque certainement incompatibles avec les demandes des individus. Les sommets des Açores ne se prêtent guère à la construction d’édifices importants, et encore moins aux aménagements extérieurs indispensables. Pour cela, il est essentiel de pouvoir disposer de vastes plateaux, aussi plats que possible. On peut s’accommoder de petites différences de niveau, mais pas de crêtes ni de sommets, qu’ils soient pointus ou arrondis. Trascathon est probablement une cité très technologique en même temps qu’un centre de formation pour les Atlantes désireux de s’instruire, et certainement aussi pour d’autres humains. La ville aura donc été implantée en un lieu où la nature ne fait que peu obstacle aux projets. On sacrifie donc un peu d’altitude, autrement dit on s’accommode d’une densité atmosphérique plus importante. De son côté, le Commandement Supérieur de la flotte martienne aura émis ses propres exigences. Et les huiles se seront quand même installées là où ça leur est le plus agréable : sur les plus hauts plateaux des montagnes atlantes, et aussi dans les Andes, en Amérique du Sud. Avec des glisseurs aériens rapides, la distance importe peu et faire une apparition ponctuelle à des conférences ou autres réunions de service n’est pas un problème. C’est pourquoi j’estime très vraisemblable que Trascathon se trouve en effet à quelque cent cinquante kilomètres à l’ouest de la ville côtière de Bayronur. Au demeurant, c’est un dôme énergétique de grande puissance qui se dresse là-bas, bien visible.
Un brusque flamboiement au-dessus de la coupole en question nous incite instinctivement à essayer de nous mettre à l’abri. Plusieurs secondes s’écoulent avant que nous ne comprenions ce qui se passe réellement.
L’embrasement ne provient pas du bouclier, il ne s’agit que d’un effet d’optique.
En fait, l’évènement est survenu dans l’espace, mais juste dans l’axe visuel du sommet du dôme : l’éclat qui nous a surpris n’est que le témoignage silencieux de la titanesque explosion nucléaire qui vient de se produire.
Du coup, le ciel matinal semble être coupé en deux par la langue de gaz incandescents bleu-blanc, aux dimensions faramineuses, qui s’étend rapidement de haut en bas pour disparaître derrière l’horizon. Il nous faut un moment avant de pouvoir déterminer l’emplacement exact du « point zéro » à l’origine du phénomène.
Mais à bord de Rodkon-Whu ne se trouvent que des experts. Chacun d’entre nous sait à quoi s’attendre quant aux effets secondaires d’une explosion d’une telle ampleur.
Aucune comparaison possible avec l’éclair relativement inoffensif et la lueur rémanente d’une déflagration en espace profond. Ici, c’est un vaisseau qui a explosé dans la stratosphère ou guère plus haut. Nous devons par conséquent nous attendre à une onde de choc susceptible de balayer une grande partie du globe terrestre.
Allison a réalisé tout cela encore plus vite que moi. Je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche qu’il est déjà en train de hurler ses ordres.
Les hommes affairés à carguer les voiles dans le gréement du grand mât ne prennent même pas le temps de rejoindre les haubans pour redescendre. Car présentement, leur vie dépend de leur rapidité !
Si l’onde de choc les saisit alors qu’ils sont encore là-haut, ils seront emportés comme des feuilles mortes.
Je les vois se laisser glisser le long des premiers cordages venus, sans souci des brûlures occasionnées aux mains et aux cuisses par le frottement ni du risque de coupures dues aux fibres de chanvre saillant de la plupart des bouts et qui sont aussi tranchantes que des lames de couteaux. Même les plus minces des filins sont de fabrication grossière et à la surface rien moins que lisse. Manipulés sans précaution, tous peuvent devenir coupants.
Nous nous sommes déjà profondément avancés dans le bassin portuaire. Celui-ci s’étire au sud-ouest et s’enfonce loin dans les terres. À y regarder de plus près, il s’agit d’une baie très allongée pourvue d’un accès plutôt étroit. Si elle procure une excellente protection contre les intempéries venues du large, l’onde de choc, elle, arrive de l’intérieur du continent.
Suivi par Hannibal, je saute du gaillard d’avant et cours m’abriter sous l’escalier qui en descend.
Allison hurle toujours tandis que naît un bruit qui couvre rapidement sa voix. Au début, cela évoque un train de marchandises qui traverserait un vieux pont en fer. Puis le son devient celui d’un pilonnage par des obus lourds – vu la panique qui règne à bord, on pourrait s’y croire ! Et, rapidement, les premières vagues de pression viennent s’ajouter au vacarme. Ce qui s’est déroulé au « point zéro », je peux me le représenter avec netteté.
Vous êtes-vous déjà trouvés non loin du centre d’une explosion nucléaire ? Là où le monde ne disparaît pas seulement pour nos sens ?
D’abord simplement tiède, l’ouragan qui va balayer la moitié de la Terre devient très vite franchement chaud. Simultanément, il gagne en puissance jusqu’à souffler aussi fort qu’un cyclone pour se calmer brièvement avant de reprendre de plus belle.
La quantité d’air mise en mouvement par cette seule explosion est proprement inimaginable. À proximité du « point zéro », le souffle initial devait atteindre plusieurs milliers de degrés. Avec son expansion, sa température a considérablement baissé, mais nous ressentons encore les variations des différents fronts d’ondes.
Pendant que nous nous cramponnons désespérément aux superstructures les plus massives, c’est avec une clarté d’esprit confinant à l’abstraction que je songe au futur proche.
L’explosion d’un astronef de combat à la limite de l’atmosphère terrestre déclenche des vents cycloniques aux températures variables, parfois mortelles, et capables de balayer le monde entier.
De vastes zones en seront durement affectées.
Et ce n’est là que le commencement de la fin, car nous savons que les catastrophes de ce genre vont se multiplier ! Quand les Denébiens se lanceront pour de bon à l’assaut de la forteresse lunaire, nombreux seront les bâtiments des deux camps à tomber dans l’atmosphère terrestre pour s’y désintégrer dans une déflagration apocalyptique ou, dans le meilleur des cas, s’y consumer en semant une pluie de débris incandescents.
Certains vaisseaux, protégés par leur bouclier énergétique toujours opérationnel, atteindront tout entiers la surface de la Terre en y creusant des cratères pouvant atteindre jusqu’à vingt kilomètres de profondeur.
L’un de ces derniers sera, après l’impact, le siège d’une réaction nucléaire qui sonnera le glas du continent atlante. Nous n’avons aucune information sur l’identité du malheureux commandant qui avec sa nef de combat se transformera en une comète pour percuter la croûte terrestre. En revanche, nous n’ignorons pas qu’à ce moment-là il faudra que nous soyons repartis, car peu de temps après surviendra le grand engloutissement pour l’Atlantide, suivi du Déluge pour les autres continents. Et l’humanité de cette ère périra en ne laissant que quelques rares survivants.
La mémoire de cette catastrophe, qui a bien failli aboutir à la destruction de notre monde, s’est transmise dans les récits tant oraux qu’écrits de tous les peuples de notre présent. Nul ne sait qui a perpétué le souvenir de ce temps d’épouvante. Mais on en trouve mention partout.
Et nous, nous sommes en plein dedans ! Avec cette première explosion, nous assistons au premier acte des évènements qui vont presque anéantir l’humanité.
D’un autre côté, pour la suite de notre mission, cela risque d’être tout bénéfice : à présent, nous pouvons être certains que plus personne ne nous prêtera davantage qu’une attention superficielle.
Il devient clair dans mon esprit que nous pouvons sans plus attendre nous fondre dans ce qui est pour le moment un désordre naissant, et qui bientôt dégénérera en un chaos total. Il nous faut cependant veiller à ne pas nous faire remarquer, faute de quoi nous ne parviendrons jamais à approcher la mystérieuse arme à retardement de l’amiral martien.
Et même si nous la trouvons et en comprenons le fonctionnement, il est évident que nous ne serons pas en mesure de la rendre inoffensive. Surtout qu’un homme de la trempe de Saghon trouverait le moyen d’installer d’autres dispositifs à effet retard jusqu’au dernier instant.
C’est pourquoi je supporte avec le stoïcisme qui s’impose le tonnerre de l’ouragan brûlant et le terrible roulis du Rodkon-Whu dont l’équipement, qui a déjà bien souffert de l’épuisante traversée, n’avait pas besoin d’être à nouveau malmené.
Quand un spectre crachant le feu surgit de nulle part pour démolir les trois mâts en même temps, mon flegme s’évapore instantanément.
Si assourdissant soit-il, le vacarme ambiant n’est rien face au spectacle de tout le gréement réduit en morceaux s’abattant sur le pont. Les équipages de la flotte de Nelson devaient ressentir quelque chose d’analogue quand l’ennemi démâtait leur navire d’une bordée bien ajustée.
La chose hurlante est – était – un glisseur de la surveillance aérienne atlanto-martienne. Selon toute probabilité, il n’est pas parvenu à se poser à temps et a été emporté par le tourbillon de l’ouragan pour être jeté en plein sur notre gréement. Si cela se trouve, ses passagers avaient l’intention de s’occuper d’un certain voilier venant d’arriver dans la rade, nommé Rodkon-Whu.
Je vois l’appareil en perdition foncer vers l’entrée, droit sur les ruines de l’ancien fortin, et disparaître dans une explosion de lumière.
— Gare à l’onde de choc ! m’avertit Hannibal dans une impulsion mentale. Ils ont une manière plutôt spéciale d’accueillir les étrangers, ici !
Je lui crie de garder pour lui ses réflexions à la noix, mais il ne m’entend pas.
La brusque pression emporte notre voilier démâté et le sort presque entièrement de l’eau pour le drosser en direction de la ville.
La proue se dresse en l’air sous l’effet d’une lame avant de retomber profondément, puis le vent brûlant s’empare à nouveau de nous. Et il arrive ce qui devait arriver.
Nous heurtons les hauts-fonds pour glisser dessus en labourant la coque, et atteignons finalement le rivage. Quand le silence revient, le Rodkon-Whu ne touche plus l’eau que par sa poupe. L’ouragan s’est évanoui aussi vite qu’il était venu, et avec lui le fracas des masses d’air torturées.
De toute évidence, le porte-voix d’Allison est intact, car nous entendons brusquement sa voix :
— Bienvenue en Atlantide, mes amis. Si quelqu’un s’est fait un bleu ou une bosse, qu’il se signale.
Framus fait preuve d’un humour rafraîchissant, il faut lui rendre cette justice !


   
CHAPITRE V
   
Debout sur le flanc de l’une des nombreuses collines qui environnent Bayronur, je contemple cette vaste métropole portuaire d’Atlantide.
Une cité qui devait déjà être immense et pratiquement imprenable deux ou trois mille ans plus tôt. Avec ses murs cyclopéens qui se dressent par places jusqu’à quatre-vingts mètres de haut, ses tours hexagonales qui s’élèvent à plus de deux cent mètres, les innombrables ouvrages anguleux édifiés à l’extérieur, les douves et canaux communiquant avec la mer, ce sont autant de témoignages qui démontrent que les Atlantes ont connu de nombreuses guerres bien avant l’apparition des Martiens.
Notre historien, le professeur A. Tanahoyl, ne s’est d’ailleurs pas privé d’ironiser là-dessus en nous faisant remarquer qu’il aurait été extrêmement surprenant que des représentants du genre humain n’aient pas consacré une part de leur temps à se défoncer mutuellement le crâne.
Pour le moment, ce genre de réflexions me laisse indifférent. Nous n’avons pas de temps à perdre en considérations oiseuses sur la détermination de ce que nos sommités scientifiques qualifient de « première humanité ».
Si l’on excepte le fait que, instinctivement, je ne considère pas les Atlantes comme des spécimens de la véritable première humanité, les réalités du moment sont, en ce qui me concerne, autrement importantes et bien plus riches d’enseignement.
À terre subsiste clairement une certaine discipline administrative, sinon nous n’aurions pas vu surgir, quatre heures après notre naufrage un peu spécial, un grand glisseur aérien avec à son bord plusieurs membres du corps médical nantis d’une formation martienne, venus s’enquérir si certains parmi nous n’avaient pas besoin de soins.
Nous avons en effet pas mal de blessés, dont cinq grièvement.
J’ai bien évidemment sauté sur l’occasion de faire traiter les plus gravement touchés de nos hommes. Mais ce n’était pas sans arrière-pensée…
Nous aurions certes très bien pu nous occuper nous-mêmes de tous les nôtres ; mais si Kulot et Nishimura s’étaient avisés de faire appel aux techniques modernes de notre temps, cela aurait à coup sûr éveillé des soupçons. Bras cassés et jambes fracturées peuvent évidemment être soignés – et probablement assez bien guéris – par des barbares nordiques, mais en aucun cas remettre les victimes sur pied en l’espace de quarante-huit heures n’aurait été crédible.
Nous n’aurions pas davantage pu nous permettre d’utiliser les antibiotiques sur les plaies infectées sans attirer l’attention. Chez les primitifs que nous sommes censés être, les blessures les plus sérieuses suppurent un long moment, ou même se gangrènent au point de nécessiter l’amputation – quand le malade n’en meurt pas.
Autant d’épines que les médecins atlantes m’ont ôtées du pied, car ils ont mis en œuvre des moyens dont seul un peuple d’une culture avancée et d’un haut niveau scientifique comme celui des Martiens peut disposer.
Il en découle que les colonisateurs de la planète rouge ont étudié en détail le fonctionnement du corps humain. Si leurs médicaments portent des noms inconnus, ils ont exactement les mêmes effets que nos produits pharmaceutiques les plus élaborés. Je suis moins certain, en revanche, que ces substances, si elles conviennent même à nos blessés les plus atteints, soient en mesure de sauver un Martien accidenté.
   
* * *
Vingt-deux heures ont passé depuis notre « accostage ». Mon bracelet multifonctions m’indique que nous sommes, dans notre temps réel, le 1er avril 2011 et qu’il est 8 h 31.
Le Rodkon-Whu s’est échoué au sud des murs du fort de défense et à l’extérieur de la zone portuaire proprement dite. Ce que nous avons compris aussitôt que la tempête nucléaire s’est apaisée, les installations normales de Bayronur ne possédant certainement aucun haut-fond susceptible de gêner la navigation, alors que nous avons ripé sur plusieurs récifs sous-marins.
Dans notre malheur, nous avons toutefois eu de la chance.
Les aménagements de la rade de Bayronur sont extrêmement étendus, et les quais parfaitement maçonnés d’un bout à l’autre. Si nous avions été drossés là-dessus, le navire aurait été réduit à l’état d’épave irrécupérable. D’où je me trouve, je peux voir la digue s’étirer sur ma gauche – à l’est. Là-bas, ce sont au moins quatre à cinq cents voiliers qui ont été détruits. S’ils avaient des cargaisons à bord, celles-ci ont été perdues.
Les bâtiments de la ville ont également beaucoup souffert. Plusieurs ont perdu leur toit, tandis que les édifices les moins solides se sont effondrés. Le propulseur nucléaire du glisseur a développé une énergie d’environ cinquante kilotonnes de TNT. C’est en gros le double de la bombe qui a rasé Hiroshima dans notre Histoire.
Il est certain que cette catastrophe a fait beaucoup de morts et de nombreux blessés, aussi bien à terre que sur les vaisseaux. Dans ces conditions, il est même étonnant que les médecins volants soient arrivés pour nous seulement quatre heures après le drame. D’autant que nous nous sommes retrouvés largement en dehors des anciens remparts de la cité.
Si, jusqu’ici, j’avais eu tendance à sous-estimer les Atlantes de formation martienne, je suis maintenant beaucoup plus circonspect envers eux.
Le Rodkon-Whu gît avec seulement sa partie arrière encore dans l’eau. Les deux tiers de la coque reposent sur la terre ferme. Les récifs commencent presque tout de suite derrière la poupe et, un peu plus loin à gauche – c’est-à-dire au sud –, s’ouvre l’estuaire, large de deux kilomètres, d’un grand fleuve. C’est la Murl, dont les eaux coulent depuis loin à l’intérieur du continent.
Sur ses rives proches de la mer s’étendent plusieurs villages de pêcheurs. Le plus proche n’est guère qu’à quelques centaines de mètres du lieu de notre abordage.
La configuration des lieux est plutôt favorable, et nous sommes même relativement à l’abri des regards. La colline sur laquelle je me tiens présentement se dresse juste devant la proue défoncée du Rodkon-Whu, et nous avons pu constater que nous ne sommes visibles que du hameau voisin.
Hannibal a transmis par télépathie un rapport de la nouvelle situation au quartier général du « ballet temporel ». Pour ce mode de communication, la distance qui nous sépare de la base aménagée dans les cavernes s’ouvrant sur les flancs de roche calcaire du Djebel Musa, dans la région du Rif, n’est pas un problème. Le contact avec Kiny Edwards, la télépathe naturelle du D.A.S., est comme toujours fort et clair. Toutefois, l’intérêt premier de cette technique est sa sécurité absolue.
Le général Arnold G. Reling, chef suprême du Département Anti-espionnage Scientifique et secrétaire général mandaté de la Coalition Internationale de Défense, est présent en personne dans la station temporelle.
Il n’a pu s’empêcher de quitter notre XXIe siècle pour s’offrir un nouveau voyage dans un passé vieux de 187 000 ans en profitant d’un des incessants aller-retour du déformateur temporel.
C’est un des sujets de plaisanterie favoris d’Hannibal, bien que le petit sache aussi bien que moi que notre patron, à la fois homme sage et risque-tout, est au bord du désespoir. Si tel n’était pas le cas, il aurait laissé les commandes à un de ses subordonnés pour veiller dans le temps réel à nos problèmes d’approvisionnement.
Kiny a déjà signalé que l’opération de ravitaillement par déformateur temporel, jusqu’ici ininterrompue, doit être ralentie à cause de la fatigue, future mais déjà perceptible, des installations de la machine.
Ce qui ne m’a guère affecté, étant donné que nous avons déjà à disposition dans le passé tous les équipements possibles et imaginables dont nous sommes susceptibles de nous servir. Ce qui est primordial, c’est que le déformateur demeure à même de nous ramener dans notre époque.
Vu la présence de Reling, l’annonce de notre « accostage » a déclenché une activité fébrile. Ses instructions, qui nous sont évidemment parvenues par l’intermédiaire de Kiny, ont été retransmises par radio sous-marine au sous-marin nucléaire Huron, avec la certitude que l’émission ne peut être localisée. Même les Martiens ne disposent pas du matériel nécessaire.
En conséquence de quoi le commander Walsh Retue s’est introduit dans le port pour immobiliser son bâtiment près des récifs, posé sur le fond à environ quatre-vingts mètres de la surface. Notre deuxième unité, l’Ontario, sous les ordres du commander Amer Rittinger, est en chemin avec un chargement de matériel. Il doit arriver dans quelques heures en nous apportant le reste des armes de combat du D.A.S. dans le secteur d’affectation prévu.
En vue d’éviter d’incessantes transmissions sous-marines, Retue a fait installer un câble de liaison vidéo par ses plongeurs. Le Rodkon-Whu ayant le derrière dans l’eau a pu aisément être raccordé par nos soins. En cas de danger, il sera facile de nous en débarrasser.
Sur ce point et sur bien d’autres, nos experts de la base temporelle du Rif ont tout fait pour nous faciliter la tâche.
L’assistance passive se fait sous la forme de données variées transmises par voie télépathique. Depuis notre débarquement, nous sommes ainsi constamment tenus informés des manœuvres des deux flottes spatiales. L’amiral Saghon a récemment renoncé à multiplier les codages et surcodages de ses instructions tactiques. Mais, même si cela était, nous connaissons l’intégralité de ses codes pour les avoir récupérés dans le temps réel, dûment sauvegardés dans l’ordinateur géant Zonta.
Nous n’avons qu’un seul véritable problème, mais c’est le plus important de tous : il nous faut dénicher l’arme à retardement de Saghon et la neutraliser de manière si subtile qu’il la croie toujours pleinement fonctionnelle. Car nous ne pouvons en aucun cas permettre qu’elle agisse.
Comment nous allons nous y prendre, nul d’entre nous ne le sait encore. D’autant que nous manquons de points de repère. Par conséquent, il importe en premier lieu de localiser l’arme en question afin d’agir avec précision.
— En outre, même deux télépathes du D.A.S. auraient besoin de trois ans pour ça ! a commenté Allison.
Et il n’a pas tort ! Normalement, nous aurions dû disposer de beaucoup plus de temps, conformément au programme prévu au début de notre mission désespérée…
À la base du Rif, les ordinateurs travaillent jour et nuit. Une équipe de scientifiques compétents nous soulage de calculs complexes que nous n’aurions de toute manière pas pu assumer. En aucun cas il n’aurait été envisageable d’installer de matériel informatique sur le Rodkon-Whu.
Tout ce que nous pouvons faire, c’est réceptionner les résultats transmis par le Q.G. et en discuter avec eux. Nous sommes l’équipe de terrain.
J’ai verrouillé mon cerveau-second afin de ne pas être continuellement importuné par les centaines de milliers d’émissions mentales des bayronuriens inquiets. Je continue toutefois à ressentir comme un léger picotement, une vague sensation de pression dans la nuque.
Brusquement, je détecte une brève impulsion en provenance d’Hannibal, dont je n’ai pas bloqué la fréquence psi.
— Je m’occupe des communications, Grand. Toi, surveille où tu mets les pieds en descendant si tu ne veux pas te briser le cou ou une jambe. Kiny appelle, niveau de haute urgence. Terminé.
Renonçant à capter moi aussi le message de Kiny, je dévale la pente. Je ne suis qu’à une centaine de mètres du navire, mais quelque chose me dit qu’il faut que j’y sois le plus vite possible, impression qui se renforce au fur et à mesure que je me rapproche. Je réalise tout à coup qu’il s’agit là d’un des effets secondaires de mes talents parapsychiques. Celui que des experts comme le Dr Samy Kulot qualifient de « prémonition atavique » ou « perception instinctive ».
Le concept que recouvrent ces mots n’est pas évident à appréhender. Ce qui est certain, par contre, c’est que la détection des ondes mentales émises par d’autres cerveaux n’est que l’expression d’un don, et en aucun cas cela ne s’apparente à une quelconque sorcellerie.
Il existe pourtant de nombreuses personnes, même parmi celles ayant reçu une formation scientifique de haut niveau, qui n’hésitent pas à classer ainsi mes capacités et celles d’Hannibal, à l’instar de nos ancêtres des périodes les plus sombres du Moyen-Âge.
Pourtant, il faut simplement prendre la soi-disant « lecture de pensées » pour ce qu’elle est : rien de plus que la réception et le décodage des ondes que tout cerveau humain émet systématiquement lors des processus de pensée, ondes utilisant une forme d’énergie qui passe par la cinquième dimension.
Tout encéphale rayonne comme un émetteur radio, y compris le vôtre ! Vous ne vous en apercevez évidemment pas, et vous êtes ainsi convaincu que vos pensées sont votre propriété et demeurent votre secret strictement personnel.
Ceci est exact… tant que vous n’êtes pas repérés par des gens capables de capter les signaux diffusés par votre cerveau et de les décoder, exactement comme un radiorécepteur. Ces gens-là sont des télépathes, à qui rien ne peut être caché, pas même la pensée la plus intime. C’est pourquoi il n’y a rien d’étonnant à ce qu’Hannibal et moi-même fassions l’objet des sentiments les plus contradictoires et que l’on nous tienne pour des monstres. La simple idée que certaines réflexions puissent être écoutées peut en effet être ressentie comme extrêmement gênante. En supposant qu’un télépathe vous espionne.
Or, ce que les gens autour de nous pensent et envisagent nous est totalement indifférent. Jamais nous ne nous sommes permis d’espionner les pensées personnelles des autres – à l’exception de celles des individus auxquels nous devons nous intéresser officiellement, et uniquement dans l’intérêt de l’Humanité – la nôtre.
Et nous sommes présentement dans un tel cas de figure. Je n’éprouverai aucun scrupule à sonder les pensées les plus profondes de ceux parmi Atlantes et Martiens qui nous paraissent importants pour exploiter ces informations à nos fins propres. C’est le seul moyen que nous ayons d’apprendre des choses utiles sur l’arme secrète que nous cherchons.
Si le petit et moi-même n’étions pas doués de facultés psi, la mission actuelle n’aurait même pas été montée. Avec des possibilités limitées aux activités d’espionnage « classiques », nous n’aurions pas avancé d’un pouce.
Tandis que je descends en courant le long de l’étroit sentier animalier, la pression sur ma nuque reste constante. Kiny Edwards, rejeton de parents victimes de radiations, semble émettre avec une très grande force. Sans capter la teneur de son message, je sais déjà qu’il ne peut s’agir que de l’annonce d’une catastrophe.
   
* * *
Naru Kenonewe rengaine son Thermorak plus vite encore qu’il ne l’avait sorti. Les autres me saisissent et me hissent sur le pont de l’épave gisant de guingois.
— Êtes-vous devenu fou, Naru ? dis-je, haletant. Vous ne comptez quand même pas aller prendre livraison de notre matériel ainsi équipé ? Enlevez-moi ça !
— Consolez-vous, Monsieur, nous n’aurons probablement bientôt plus besoin d’aller chercher ni décharger quoi que ce soit. Pour faire court, Monsieur, le déformateur temporel martien va plonger dans l’atmosphère terrestre d’ici quelques minutes. L’appareil arrive de la Lune, d’où il a semble-t-il été évacué précipitamment en raison de l’attaque denébienne. Mais il ne vient pas seul.
Je le fusille du regard. Quand donc sera-t-il capable de s’exprimer dans un langage clair ?
— Écoutez-le avant de le pendre haut et court, me parvient la voix d’Allison. (Il me fait signe depuis le pont arrière où il vient d’apparaître.) Non, ne vous concentrez pas non plus sur les informations en provenance du Rif. Nous avons besoin de quelqu’un capable de penser encore clairement et qui ait en sus un peu d’autorité. Je confirme ce qu’a dit Kenonewe : le déformateur arrive. Il y a juste qu’il ne vole pas par ses propres moyens : il est en remorque.
— Qu’est-ce que ça signifie ? Est-ce Kiny qui a transmis cette information ?
— Exact ! Les Martiens tentent l’impossible pour mettre à l’abri leur machine temporelle, apparemment irremplaçable. Elle est arrimée à un vaisseau porteur, mais qui semble avoir des problèmes.
— Lesquels ?
— Nous ne le savons pas encore. Rentrons sous la dunette, parce qu’il va rappliquer plein gaz. Je doute que, dans la situation où il se trouve, le commandant du cargo prenne la moindre précaution pour épargner les zones habitées par les primitifs de la Terre. Vu l’urgence, il fonce droit sur Bayronur pour tenter d’amener intact au sol son chargement. Venez !
Il me tire par le bras sans faire cas de mes protestations.
— Pourquoi Bayronur ? Si vous non plus vous ne vous expliquez pas clairement…
— C’est pourtant ce que je n’ai cessé de faire, mais vous n’écoutez pas, me reproche-t-il. C’est parfaitement logique, mon cher ! Le déformateur temporel doit être mis à l’abri sous le dôme énergétique de Trascathon. Étant donné que la trajectoire d’approche du transporteur est orientée nord-nord-est vers sud-sud-ouest, Bayronur se trouve exactement dessous. Et le vaisseau sera en pleine décélération en passant au-dessus de nous, faute de quoi il fera un trou dans la croûte terrestre. Ai-je été assez clair, maintenant ?
Pour être clair, c’est clair ! Je dois admettre que le raisonnement d’Allison est solide comme le roc. Compte tenu de l’abondance des données, nos gens au Rif ont dû pouvoir calculer sans peine la trajectoire d’entrée du vaisseau, certainement de très grande taille. Sauf erreur, nous allons sous peu avoir droit à notre troisième onde de choc depuis notre arrivée.
Je suis Allison à l’intérieur du château arrière. Nous descendons jusqu’au pont inférieur, situé sous la ligne de flottaison, pour pénétrer dans une pièce chichement éclairée. C’est ici qu’aboutit la liaison vidéo avec le Huron.
Le Dr Nishimura est là, assis devant les moniteurs de notre petite installation. Les images sont sélectionnées et transmises par l’équipage du sous-marin, vu que nous ne disposons sur le Rodkon-Whu d’aucune antenne à hyperondes permettant de recevoir correctement les données des évènements qui se déroulent dans l’espace.
Le Commander Retue est visible sur l’un des écrans. Il se tient dans le poste central de son bâtiment.
Dès que j’entre dans le champ de notre caméra, il effectue un rapide salut.
— Nous avons été avertis par MA-23, Monsieur. Je me trouve à profondeur de sécurité, avec uniquement les capteurs sortis. Nous recevons ainsi tout ce que les Martiens diffusent sans émettre nous-mêmes le moindre bip.
— Je tenais à vous en parler moi-même. Alors, que se passe-t-il là-haut ?
— C’est la pagaille la plus totale, Monsieur. Voyez vous-même : la nef martienne est harcelée par des unités denébiennes rapides, probablement des corvettes larguées par un vaisseau-mère. Le cargo n’est que faiblement armé, mais de petits croiseurs de même type que le 1418 viennent d’entrer dans la danse. Les images que nous recevons sont émises par ceux-ci, certainement à destination de Trascathon, et nous en profitons directement. Nous n’en savons pas plus. Peut-être le commandant MA-23 est-il mieux informé ?
— Inutile de le déranger, dis-je en cherchant Hannibal du regard.
Je l’aperçois au fond du pont en gîte, assis sur un ballot de marchandises et adossé à la paroi intérieure de la coque, le regard fixe et absent, murmurant presque imperceptiblement et sur un ton monocorde : il est en train de recevoir des informations transmises par Kiny.
— Ne vous joignez pas à la conversation télépathique, me chuchote Nishimura. Nous avons besoin de vous, et deux ombres du D.A.S. avec l’esprit ailleurs ne servent pas à grand-chose.
— Le vaisseau porteur a atteint les couches supérieures de l’atmosphère, ânonne Hannibal. Attention ! Ses boucliers protecteurs sont entièrement déployés, mais sa vitesse est trop élevée et il crée une onde de pression devant lui. D’après les données relevées par la base du Rif, son cône balaie avec une puissance phénoménale les glaces de la mer de Barents. C’est un ouragan incandescent qui déferle, suivi aussitôt après d’une forte dépression. Des tonnes de matière sont expédiées jusqu’en haute altitude. L’effet d’aspiration de la dépression est mille fois plus puissant que celui d’un cyclone.
« Le cargo poursuit sa descente, apparemment toujours sous contrôle. Il… Rectification ! Selon les nouveaux relevés de mesure, le commandant doit avoir reçu l’ordre de réduire sa vitesse excessive par une descente parfaitement verticale. Le vaisseau est à présent en pleine contre-poussée de freinage. Il reprendra probablement sa route vers le sud dès qu’il aura suffisamment ralenti.
— Ce qui signifie une dévastation nucléaire de l’Europe du Nord, s’écrie Allison hors de lui. Ces gens sont des bourreaux sanguinaires…
— … qui sont morts depuis cent quatre-vingt-sept mille ans, dois-je hurler pour me faire entendre de lui. Taisez-vous ! Tout cela est survenu il y a très longtemps, et il n’est pas de notre ressort d’agir pour que ces choses se passent différemment ou pas du tout. La mer Baltique est en train de naître, mon cher ! S’il faut en croire les atlas martiens, cette étendue d’eau n’existe pas – du moins pas jusqu’à aujourd’hui. Les terres scandinaves forment bloc avec le reste de l’Europe, dont elles ne seront bientôt séparées que par le titanesque chalumeau des moteurs nucléaires d’un astronef géant de combat de la planète rouge. Ne vous êtes-vous pas vous-même vanté devant moi de vos vacances en voilier dans les eaux de la mer Baltique ? Eh bien, sans ce cargo, vous n’auriez jamais pu atteindre le golfe de Botnie. Et pas davantage sans la dernière manœuvre de notre commandant martien. Alors, on se calme, ici ! C’est aussi valable pour ces messieurs du Huron. Que signifient ces beuglements ? Enfoncez-vous bien ceci dans la tête : ce navire n’a que deux possibilités d’éviter la catastrophe. Soit il descend à la verticale en freinant de toute la puissance de ses propulseurs et en ravageant une petite partie de la surface terrestre ; soit il suit une trajectoire à faible inclinaison en dévastant toutes les régions de la planète qu’il survole. Que préférez-vous ? Si un grand vaisseau martien pousse ses machines à fond en vol atmosphérique, il peut provoquer un désastre à l’échelle mondiale. Vous devriez être capables de comprendre ça tout seuls !
De toutes les personnes présentes, une seule ne bronche pas suite à mon coup de colère : Hannibal ne m’a même pas entendu.
Si les nouvelles qu’il annonce sont relativement inquiétantes, il en ressort toutefois peu à peu que le haut commandement de la flotte martienne préférerait limiter les dégâts à l’Europe du Nord et à un fragment de l’Atlantide. Ce qui sous-entend que nous devons nous attendre à de nouvelles manœuvres.
Sur nos écrans visiophoniques, il n’y a maintenant plus grand-chose à voir. Les antennes du Huron sont à la fois trop peu performantes et trop au ras de la surface de l’eau pour capter encore beaucoup d’émissions dans la phase actuelle.
Des images très nettes apparaissent toutefois à intervalles assez rapprochés. Elles proviennent vraisemblablement de petits escorteurs qui se sont disposés à proximité du cargo, après sa pénétration démente dans l’atmosphère, afin de lui fournir une protection, tant son chargement est précieux.
Dans l’espace circumterrestre s’étend une lutte défensive qui vire de plus en plus à la bataille spatiale. De vastes escadres denébiennes se sont regroupées, pendant que quelques unités persistent à essayer d’abattre le cargo en fuite. La flotte de Saghon, elle, crée toujours des difficultés aux intelligences extraterrestres, car Mars dispose encore de vastes ressources.
— Le vaisseau porteur est en approche de l’Atlantide, récite Hannibal. Nouveau calcul de trajectoire. Il laisse Bayronur à l’est, survole la côte à l’ouest du massif des Açores pour virer en direction du spatioport de Trascathon. L’alerte maximale est levée. Restez en observation dans l’attente de nouvelles données.
Nous attendons que le Huron nous passe la prochaine séquence d’images nettes. Et nous voyons le cargo filer au-dessus des dômes d’énergie.
Simultanément nous parvient un grondement qui va en s’amplifiant. Mais ce bruit-là ne sort pas des haut-parleurs.
Le vaisseau est une chose immense, et d’une forme singulière. Il s’agit probablement d’un module de sauvetage et de réparation : une demi-sphère dont j’évalue le diamètre de la section plane à environ quatre cents mètres. Une aire qui permet d’y poser les plus grands navires de Mars pour en effectuer l’entretien.
Des jets d’énergie d’un blanc bleuté continuent de fuser du bourrelet équatorial ceinturant l’engin au-dessous de la surface d’appontage. Je sais par expérience que ces torches paraissant d’une grande puissance ne sont que la manifestation de propulseurs fonctionnant « au point mort ». Tel est en tout cas le terme technique employé par ceux des experts du D.A.S. qui ont étudié en détail le fonctionnement d’un astronef martien, grâce à ceux que nous avons dénichés à notre époque. Nous sommes cependant loin d’avoir réussi à en percer tous les secrets.
Le monstre flamboyant s’approche de la coupole immatérielle de Trascathon, se met en vol stationnaire, uniquement soutenu par ses champs antigravitationnels, pour disparaître en quelques secondes dans une ouverture subitement apparue dans la structure énergétique du bouclier qui protège la cité.
Si l’on excepte un grondement insupportable qui s’éternise plusieurs minutes et un vent tiède à décorner les bœufs, rien n’indique l’arrivée d’un imposant astronef martien. Bientôt, les derniers bruits s’apaisent, et le calme revient enfin.
Je parcours les lieux du regard, dans la faible lumière de l’éclairage que nous procurent les batteries. Hannibal s’est endormi, épuisé.
Le Dr Nishimura prend la parole, s’efforçant de ne pas s’exprimer d’une voix trop forte.
— Quelqu’un à Trascathon a agi vite et efficacement. Le commandant se contrefichait certainement des dévastations qu’il pouvait causer ; tout ce qui lui importait était d’amener en lieu sûr sa précieuse cargaison. L’amiral Saghon se trouve-t-il en personne à Trascathon ?
— Non, réponds-je. Mais peu importe pour le moment, Kenji. Ce que je me demande, c’est pourquoi le déformateur temporel n’a pas fait le voyage jusqu’à la Terre par ses propres moyens, puisqu’il dispose de propulseurs spatiaux. Est-ce seulement parce qu’il était trop lent compte tenu de l’offensive sur le point de débuter ? Était-il insuffisamment armé ? Ou bien a-t-il été victime d’une panne de ses convertisseurs ? J’aimerais bien le savoir.
Allison me regarde d’un œil soupçonneux.
— Tel que je vous connais, si vous vous posez cette question, c’est que vous avez une idée derrière la tête. Au fond, quelle importance cela a-t-il, la manière dont l’appareil est arrivé sur Terre, hein ?
— Erreur ! Pour moi, cela a au contraire une grande importance. Si on l’a ainsi chargé sur un cargo pour le faire arriver plus vite et plus sûrement sur le continent atlante, c’est que nos chances sont meilleures que nous pourrions le craindre.
— Oh ? Faut-il impérativement être une ombre de D.A.S. pour être en mesure de saisir un raisonnement d’aussi haut niveau ? ironise Allison. Peut-être allez-vous condescendre à nous révéler votre cheminement de pensée ? Nous manquons un peu de temps pour jouer aux devinettes, en ce moment.
— Je m’explique, Doc. Si les propulseurs spatiaux du déformateur sont en panne – ce dont je suis presque certain –, nous pouvons être assurés que Tafkar n’a entrepris aucune autre expédition temporelle. Après son expérience avec l’« écueil » de l’an 1916, il ne prendra en aucun cas le risque de repartir vers son avenir – donc vers notre présent – avec un appareil présentant le moindre risque de dysfonctionnement. Nous devons espérer qu’il a pu agir comme il voulait. Et si tel est bien le cas, l’amiral Saghon n’a pu recevoir de données supplémentaires au sujet de l’avenir. Et nous avons une petite chance.
— Il faut que j’y réfléchisse, répond Allison avec lenteur. Je… Qu’est-ce qu’il y a ?
Il m’agrippe par le bras, mais me lâche aussitôt en réalisant que je viens seulement d’entrer en contact télépathique. Hannibal étant temporairement hors service, je ne puis m’y soustraire.
— Thor, c’est vous ? questionne Kiny Edwards. Votre « voix » mentale est reconnaissable entre des millions.
— Oui, petite. Hannibal s’est endormi. Accordons-lui un moment de repos. Y a-t-il moyen d’apprendre pour quelle raison le déformateur martien a été expédié par vaisseau porteur ?
— C’est justement la raison de mon appel. Compte tenu des nombreux messages qui se sont échangés, nous pensons que les moteurs ne sont plus en état de fonctionner pour un vol autonome. Le voyage malchanceux de l’Atlante Tafkar semble avoir causé un grand nombre de dommages divers.
— Excellent ! Ça correspond à ce que je pensais.
— Nous nous y attendions aussi. Les experts estiment que de ce fait une nouvelle priorité est apparue : vous avez à présent comme objectif de vous occuper de toute urgence du déformateur et, si possible, de le détruire.
— Je suis fou de joie, réponds-je, un peu sarcastique. On pense donc, en démolissant son unique machine temporelle, pouvoir faire attendre Saghon assez longtemps pour nous faire profiter d’un répit supplémentaire en vue de l’accomplissement de notre véritable tâche ?
— À peu près. Je regrette, Thor, mais je ne fais que vous transmettre ce que…
— Je sais, petite. J’ai besoin d’indications plus précises, comme par exemple le plan exact des installations techniques de Trascathon, et aussi concernant beaucoup d’autres choses. Comment fais-je pour entrer dans la ville avec le maximum de discrétion ? Reling devrait faire comprendre à son prisonnier, l’amiral martien Folrogh, qu’il devrait se décider à choisir son camp. Ici, nous séchons – au propre comme au figuré.
— L’amiral Folrogh fait incontestablement tout ce qu’il peut pour aider notre Humanité. L’Ontario arrivera aujourd’hui même dans le port de Bayronur. Le commander Rittinger a de nouveaux ordres de mission pour vous. L’arrivée sur Terre du déformateur confirme les extrapolations de nos savants. C’est le seul appareil qui permette de voyager vers l’avenir. Alors que pour les déformateurs du type que nous utilisons, il en existe un certain nombre.
— Est-ce confirmé par Folrogh, ou ne s’agit-il que de supputations ?
— Il a confirmé ! Il en sait beaucoup plus que nous ne l’avions pensé jusqu’ici. Avez-vous déjà été contactés par des agents du réseau d’espionnage atlanto-denébien ? Ils devraient avoir reconnu votre navire.
— Pas encore. La question est de savoir si un tel contact est opportun. Si des officiers de la Défense du genre d’Herdschenin éprouvent le moindre soupçon, nous risquerions de faire l’objet d’une inspection approfondie.
— Vous devez éviter à tout prix les interrogatoires sous influence parapsychique. Votre puissance d’émission semble faiblir, Thor. Je vais devoir vous laisser. Attendez le sous-marin.
Avant de nous séparer, nous échangeons encore quelques informations d’intérêt secondaire. Quand j’émerge de ma phase de concentration, Hannibal est de nouveau en éveil. Le gnome récupère très vite.
Il affiche un sourire impersonnel qui ne me plaît guère.
— Toi, tu as écouté, petit.
— À peine la moitié, mais ça me suffit. Ainsi, ces messieurs assis derrière leurs bureaux s’imaginent que la destruction du déformateur martien sera une promenade de santé, hein ?
— Vous voyez bien ! laisse tomber Allison d’un ton étonnamment tranquille. Je m’attendais à une consigne de ce genre. Ils ont raison !
— Ah, elle est bonne, celle-là ! feule Hannibal à l’adresse de notre bébé joufflu.
Son agressivité est en train de refaire surface.
— Ils ont parfaitement raison ! répète l’hyperphysicien. Saghon ne doit pas en apprendre davantage sur l’avenir qu’il n’en sait déjà. Tafkar, le savant atlante, l’a déjà informé que dans le futur les Denébiens n’existaient plus.
— En revanche, ce qui existe bel et bien en 2011, c’est notre Humanité !
— Évidemment – mais quelle importance ? Ce qui importe aux Martiens, c’est la disparition des Denébiens. Nous, il peut s’en accommoder. Tafkar n’a pas été capable de lui expliquer pourquoi, malgré l’usage de l’arme à retardement, il existe encore des Terriens, qui de surcroît ont su mettre à profit le legs des Martiens pour entre autres détruire les Denébiens réapparus à notre époque. À vrai dire, cela devrait plutôt lui faire plaisir, non ?
« Konnat, ne me regardez pas comme si vous espériez me découper en morceaux par la seule force de la pensée. Croyez-en un homme qui a de temps en temps d’excellentes intuitions. Le bilan de l’expédition de Tafkar n’est pas fabuleux au point d’inciter un génie comme Saghon à chambouler sérieusement toutes les mesures qu’il a mises en œuvre. Non seulement ce serait trop coûteux et trop consommateur en ressources, mais surtout cela exigerait beaucoup de temps, soyez-en assuré ! Parce que c’est là quelque chose dont Saghon ne dispose plus : le temps. Donc, prenez pour cible le seul engin avec lequel il pourrait s’assurer une nouvelle fois de la réussite de son plan en allant jeter un œil dans le futur. Dans la conjoncture actuelle, c’est la meilleure solution.
— C’est ce qu’on m’a ordonné de faire, réponds-je en bougonnant pour mettre fin à sa logorrhée.
Ambrosius Tanahoyl éclate d’un rire joyeux. Cette affaire l’amuse visiblement. Un instant, j’espère qu’il ne va pas nous servir un « Excellent ! » – son expression favorite. Mais rien ne nous sera épargné.
— Excellent ! lâche-t-il. Vous êtes du genre à exécuter les ordres sans discuter, pas vrai ? Je me rappelle que vous avez plus d’une fois laissé tout l’état-major du D.A.S. se planter en beauté. En résumé, mon jeune ami, ici, c’est vous le chef ! Faites comme bon vous semble, mais surtout faites le bon choix. D’ailleurs, votre théorie sur la mer Baltique qui viendrait de naître est très intéressante. Je vais…
— … écouter ce qui va être dit concernant des choses réellement importantes, l’interromps-je grossièrement. Excusez-moi, Ambro, mais ce n’est ni le lieu ni le moment pour débattre sur ce genre de sujet. Quand nous… Que se passe-t-il encore ?
Cette question, je l’adresse, ponctuée d’un soupir résigné, à Samy Kulot, dont la tête vient d’apparaître dans l’ouverture de la trappe donnant accès au pont inférieur.
— Oh, pas grand-chose. En fait, je voulais juste vous avertir qu’un glisseur martien se dirige par ici. Dois-je les éconduire ?
— Je vais finir par lui faire rôtir la plante des pieds, c’est sûr ! promet Hannibal dans un feulement plutôt convaincant. Disparaissez, espèce d’apprenti-sorcier raté ! Les éconduire ? Je rêve ou quoi ? Allez plutôt vous cacher, ou bien nos visiteurs vont rigoler à s’en rendre malades. Après quoi nous pourrions avoir des problèmes.
Allison n’a pas attendu la fin de la tirade pour s’éclipser. Nishimura fait disparaître l’équipement vidéo dans l’eau et attend que le plongeur de garde du Huron l’ait dissimulé sous le fond fendu du navire.
Je quitte la salle le dernier et franchis la trappe à toute vitesse avant d’inspecter du regard la cabine.
Hannibal est hors circuit. Sa bouille déjà naturellement plissée de partout est tellement concentrée qu’on dirait un journal froissé.
— Contact télépathique ?
— Ah, ça te revient ! Six Atlantes, dont cinq seulement peuvent être sondés. Le dernier est un de ces individus de formation martienne supérieure pourvus d’une barrière parapsychique. Qu’en conclut un esprit un tant soit peu perspicace ? Qu’il s’agit d’un officier de haut rang.
— Officiel ou incognito ?
— Bonne question ! Parce que je trouve tout de même bizarre que le voilier d’un prince barbare puisse intéresser l’élite atlante alors que le chaos règne en ville. Pas toi ?
— Si tu devais avoir raison une seule fois dans ta vie, petit, ce serait celle-ci. O.K., rendossons nos personnages pour recevoir ces messieurs.


   
CHAPITRE VI
   
Nous reconnaissons tout de suite l’Atlante. Mais, à l’instant où il pénètre dans la cabine, je suis à nouveau saisi par cette sensation de « perception instinctive » : il est venu pour mettre au point avec nous quelque chose qu’il a tu jusqu’ici. Ou bien n’est-ce qu’une sensation trompeuse ? Nous ne pouvons qu’attendre et voir.
Son uniforme n’est pas le même qu’à Whurola ; il est coiffé différemment ; même son comportement a changé. Un détail subsiste toutefois : l’arme énergétique de fabrication martienne passée derrière son ceinturon, objet rare et précieux réservé aux officiers supérieurs.
Tout en regardant partout d’un œil scrutateur, il lève la main en lançant d’une voix cordiale :
— Je te salue, Rodkon, prince des Perkes.
Je me lève de mon siège à haut dossier alors que j’étais bien décidé à recevoir notre visiteur avec une attitude de défi. Pourquoi suis-je en train d’adopter un autre comportement ? Je ne me l’explique pas. Quelque chose en moi m’y a poussé.
— Je te retourne le salut, Hedschenin. Je suis surpris de te voir en Lurcarion. N’étais-tu pas responsable de la sécurité à Whurola ?
Il sourit en tournant son regard du côté d’Hannibal. Le petit se tient près d’une des fenêtres de poupe, placé de manière à ne pas faire d’ombre à l’arrivant. L’agent le plus insolite du D.A.S. est sur le qui-vive.
— Ma mission là-bas est terminée, explique l’Atlante. Markhas, le Garph de Lurcarion, m’a fait venir à ses côtés. Certains évènements dans l’espace entre les mondes l’y ont poussé. Le connais-tu ?
Hedschenin fuit mon regard. Il fait mine d’être davantage intéressé par l’ameublement de la cabine.
— Comment se fait-il qu’il ne porte pas de projecteur de champ de force ? me questionne mentalement Hannibal. Que mijote-t-il ? Prudence, Grand ! Ce type est plus dangereux qu’un crotale lové au fond d’une botte.
— J’ai déjà entendu ce nom à Whurola. Je suppose qu’il s’agit de l’un des dieux supérieurs.
Hedschenin hoche la tête.
— On peut le dire comme ça. Markhas est le commandant en chef d’Okolar III, sous les ordres directs du responsable de la flotte, l’amiral Saghon.
— Tu parles une fois de plus par énigmes, Lurcan. Que puis-je te proposer dans ce qui reste de mes réserves ? J’ai du vin de Whurola.
— Je suis pris par le temps, Rodkon, décline-t-il mon offre. Ton fier vaisseau fait bien triste mine. Et pourtant, il t’a permis d’accomplir un miracle. Car réussir à traverser la mer des tempêtes glacées en dix-sept jours à peine ne peut être appelé autrement qu’un miracle.
— Bingo ! se manifeste de nouveau Hannibal. Personne ne devait faire attention à nous, n’est-ce pas ?
Je sens le rouge me monter aux joues. En même temps, je sens intérieurement, et à mon ahurissement, qu’Hedschenin ne se montre pas simplement objectif, mais s’apprête au contraire à faire preuve d’arrogance. Ou est-ce seulement son sourire narquois qui me dérange ? À moins que ce ne soit la lueur qui brille dans ses yeux sombres comme la nuit ? Je m’offusque :
— Se pourrait-il que les Lurcans n’aient encore jamais rencontré de bons navigateurs ? J’ai pris les vents autrement que les Whurolans. Et ma décision de nous dérouter vers le sud s’est avérée payante. De quoi me soupçonnes-tu, cette, fois, Hedschenin ?
— Laisse ton épée au fourreau, soupire-t-il en croisant les bras. Comment dois-je te faire comprendre que je suis venu en bienfaiteur, comme on dit ici ? J’ai été avisé de l’échouage du Rodkon-Whu et je suis venu m’informer de ta santé. Tes blessés ont-ils été correctement soignés ?
— Le baume des dieux semble efficace, dis-je dans un grognement.
Il rit. Puis il s’empare d’une chaise et s’y installe, compensant avec adresse l’inclinaison du plancher.
— Le baume des dieux, répète-t-il pensivement avant d’éclater à nouveau de rire. Dans quelle mesure – ou pendant combien de temps – des hommes comme toi et moi peuvent-ils respecter ces dieux ? Y as-tu seulement déjà réfléchi, Rodkon ?
Le signal avertisseur que m’envoie Hannibal est superflu. Je perçois mieux que lui que notre mission dans le passé lointain est sur le point d’entrer dans une phase décisive.
J’en oublie de répondre à la manière d’un barbare imbu de lui-même.
— Il faut toujours respecter les dieux.
— Tant qu’ils sont bien intentionnés envers leurs protégés… peut-être ! Prince, sommes-nous, oui ou non, les enfants d’un même monde ?
— Mais je le pense, Hedschenin. J’estime néanmoins qu’il existe entre toi et moi certaines différences dans ce lien. Insignifiantes, et néanmoins existantes. De quel travail as-tu été chargé en Lurcarion ?
Cette fois, il cherche mon regard, et le trouve. Sa mine s’est assombrie.
— Après avoir effectué, conformément aux ordres, un passage sur le satellite de notre planète pour me tenir au courant de certaines choses, je suis venu prendre en charge les forces armées du contre-espionnage en tant que commandant. Markhas est mon supérieur direct.
À présent, je devine qu’Hedschenin est là pour servir ses intérêts personnels. Qu’a-t-il découvert lors de son séjour sur la Lune ?
— Oui, quoi ? cherche à s’informer Hannibal. Ce n’est pourtant pas un espion des Denébiens.
Le hasard n’y est certainement pour rien si l’Atlante aborde justement le sujet qui nous préoccupe. Les envahisseurs extraterrestres font également partie de ses attributions.
— L’homme qui t’a vendu ton navire a été arrêté, explique-t-il sans transition. Si tu comptais être attendu à Bayronur, je dois te décevoir. Ma première action officielle a consisté à démanteler la centrale d’espionnage locale. Tu attends pour rien, Rodkon. J’ai été plus rapide que les étrangers.
— Dois-je répéter que tu continues de t’exprimer par énigmes ?
Il tourne la tête pour adresser un clin d’œil au petit, puis, brusquement, il se lance :
— Je vais maintenant mettre une main dans ma poche. Il serait sage de ne pas interpréter ce geste de travers.
Cet avertissement est à l’intention du gnome. Même si je suis incapable de sonder l’esprit d’Hedschenin, je suis convaincu qu’il a repéré le Thermorak d’Hannibal en dépit de son habillement ample. Du moins soupçonne-t-il la présence d’une arme. Où ce fin renard veut-il en venir ? À nous faire comprendre qu’il ne nous tient pas pour des espions au service des Denébiens ?
Il sort de sa poche un minuscule objet martien, que j’identifie comme un vidéoprojecteur miniature.
Un faisceau de lumière jaillit de l’avant de l’appareil et une image holographique se forme sur la paroi de bois nu de la cabine.
Un homme de grande taille, vêtu d’un spatiandre de combat du D.A.S., se tient au milieu d’une salle en forme de dôme, nous tournant le dos. Devant lui, Tafkar. Derrière celui-ci, je reconnais Allison et Hannibal.
La voix de Tafkar retentit.
— Bienvenue, général HC-9. Je regrette éminemment de ne pouvoir emporter un homme de votre qualité dans mon empire. La façon dont vous avez pris la place de votre sosie était tout simplement géniale.
— Comment me suis-je trahi ? répond le Terrien.
C’est ma voix. L’homme en combinaison de combat du D.A.S., c’est moi.
Hedschenin éteint le projecteur. D’un seul coup, il fait très calme dans la pièce. Il a posé ses mains sur la table en bois massif. Les miennes s’y trouvent aussi.
— Pas de bêtise, commandant MA-23, dis-je d’une voix sans timbre. Laissez votre arme à sa place.
— À vos ordres, Monsieur, répond doucement Hannibal.
Hedschenin me regarde avec fascination. Je constate immédiatement qu’il a maintenant les lèvres tremblantes.
— J’ai regardé l’enregistrement de bout en bout dans le déformateur temporel de Tafkar, explique-t-il sur un ton manquant de fermeté. C’est pour ça que je suis allé sur le satellite. Quand je vous ai reconnus, vos deux compagnons et votre voix, tout m’est devenu affreusement clair.
— En avez-vous informé Tafkar, Monsieur ?
Je m’aperçois en disant ces mots que nous sommes tous deux passés au vouvoiement – une forme de respect peu courante à l’ère atlante.
— J’ai pour habitude de garder mes fascinations par devers moi, Thor Konnat. Oui, votre nom a été enregistré aussi.
— Je me souviens. Tafkar l’a prononcé. Je l’ai laissé retourner dans son époque en espérant l’avoir leurré sur ce que j’avais réellement compris. Il a cru la nouvelle humanité plus primitive qu’elle ne l’est. Nous maîtrisons l’héritage de Mars, mais nous pouvons aussi faire appel à notre propre technologie, qui est également de haut niveau.
« Hedschenin, l’Humanité à laquelle j’appartiens a appris par elle-même à maîtriser l’énergie nucléaire et le voyage spatial. Nous sommes considérablement plus avancés que les représentants de votre peuple – à l’exception de vous-même et des autres officiers de formation martienne, évidemment. Au nom de la nouvelle Humanité, représentée par moi et mon équipe, je vous remercie par avance de l’aide que vous pourrez lui apporter. Si, pour des raisons morales ou stratégiques, vous ne pouvez pas, ou ne voulez pas, nous aider, je devrai vous supprimer. Cela fait partie de ma mission, et je ne puis y déroger. L’arme à retardement des Martiens, si elle fonctionne, empêchera l’émergence de la nouvelle – ou deuxième – Humanité. La planète Okolar III, que nous appelons « Terre », verra probablement disparaître toute vie pour devenir à jamais un désert radioactif. La volonté de Saghon est de punir les Denébiens, même après l’extinction des Martiens ; il veut les anéantir pour gagner la guerre, même à titre posthume. Et, en conséquence collatérale, il sacrifiera notre monde.
— Mon pays, mon peuple – qu’en adviendra-t-il, général ? chevrote-t-il.
— Lurcarion – le continent entier – va sombrer dans l’océan. En ce moment même, Mars – Okolar IV – est déjà devenue un désert. Les Martiens meurent par milliards sous le rayonnement de la Lueur Rouge extraterrestre.
— Vous prononcez la mort de ma patrie. Vous le savez ! implore-t-il.
Je secoue la tête avec insistance.
— Hedschenin, j’ai acquis de l’estime pour vous dès les premiers instants de notre rencontre initiale, et j’ai compris que vous étiez un représentant exceptionnel de la première Humanité. Personne ne peut plus empêcher la disparition de votre continent. Nous ne savons pas, parmi les nombreux vaisseaux spatiaux qui vont s’abattre sur Lurcarion, lequel explosera en creusant un gigantesque cratère atomique. Pour éviter cela avec certitude, il faudrait réussir à détruire la majeure partie de la flotte martienne, ainsi que l’essentiel des astronefs de combat denébiens, loin dans l’espace extérieur. Et même alors, il se pourrait que ce soit l’un des navires rescapés qui s’écrase sur Lurcarion un peu plus tard. Vous êtes un scientifique, vous devez comprendre que je ne peux vous aider d’aucune manière. Et même si j’en avais les moyens, je n’en aurais pas le droit ! Un paradoxe temporel d’une telle ampleur empêcherait tout autant la naissance du monde qui est le mien.
— Nous avons un proverbe, Hedschenin, lance Hannibal du fond de la cabine. Il est simple, il est d’origine populaire, mais il est marqué au coin du bon sens. Il s’énonce ainsi : « La chemise est plus proche que le pourpoint, et la peau plus proche que la chemise. » Le comprenez-vous, mon ami ?
Jamais encore dans ma vie je n’avais vu des yeux refléter un désespoir d’une telle immensité ; jamais encore je n’avais eu l’impression de voir un regard s’éteindre aussi brusquement.
Il reste immobile, fixant le plateau de la table, la respiration oppressée.
Les dés sont jetés. Si Hedschenin a gardé pour lui sa découverte, nous pouvons continuer à travailler de manière ciblée. Parmi tous les officiers d’active, lui seul était à même de me reconnaître, car personne d’autre que lui n’a eu réellement de contact avec moi.
Quant à Tafkar, qui m’a également vu sur la Lune, je ne veux en aucun cas le rencontrer. Cette idée est même inimaginable.
— Vous devriez tout me dire, demande-t-il au bout de quelques minutes. Tout ! Ouvertement et sans rien exiger en retour. Après les évènements de la forteresse whurolane, j’ai acquis la conviction que vous n’étiez pas réellement un barbare des pays du Nord, mais que vous n’étiez certainement pas davantage un espion au service des Denébiens. Vous m’avez mis face à une énigme. Votre intelligence m’a sauté aux yeux. L’histoire de votre professeur n’était guère crédible, vu qu’Oranion n’était absolument pas un scientifique. En outre, vous vous êtes contredit vous-même sur certains points, fautes que n’aurait pas commises un agent de Deneb. Donc, qui vous étiez en réalité et les buts que vous poursuiviez sont restés pour moi une question ouverte. Dans le cadavre du Phorosien Nhauk, tué par vous, nous avons trouvé de minuscules éclats de métal, provenant de toute évidence d’une arme inconnue.
Je tire mon épée, j’ouvre la fermeture du pommeau de la poignée, et je lui montre la sombre embouchure du Thermorak automatique spécial qui s’y trouve incorporé.
— Des microprojectiles autopropulsés, Hedschenin. Grand pouvoir détonant, amorçage chimique, antimagnétique, charge à effet thermique dégageant dans la cible une chaleur dévastatrice. En de nombreuses circonstances, ils sont bien plus efficaces que les radiants martiens, lesquels équivalent à tirer au canon sur des moineaux – ce sont de petits oiseaux de mon époque.
Il déglutit bruyamment.
— Je comprends, général. Est-ce que Khoul, le savant phorosien, a lui aussi été tué avec une arme comme celle-là ?
— Non, blessé seulement. Si Tafkar croit n’avoir abandonné qu’un mort, il fait erreur encore une fois. Au moyen de mon codateur, j’ai ordonné au grand robot martien du satellite d’Okolar, que j’ai moi-même baptisé Zonta, de soigner Khoul à l’aide de bains de protoplasme. Cela s’est bien passé jusqu’à ce que l’ordinateur géant en décide autrement. Avant de mourir, Khoul nous a néanmoins appris beaucoup de choses sur votre époque. C’est pour cela que nous avons pris le risque de quitter notre temps avec le déformateur en état de marche que nous avions découvert sur Mars, pour débarquer chez vous.
Là, Hedschenin est soufflé.
— Vous… vous avez les moyens de commander au grand robot ?
— Exact ! Hannibal, c’est toi qui as mon codateur. Si tu veux bien…
Lorsque l’Atlante voit l’appareil posé devant lui, le couvercle ouvert, il émet un son indéfinissable. Je sais que le pouvoir symbolisé par cet objet dépasse toutes les limites de l’imagination. Seuls des hommes du rang de l’amiral Saghon possèdent des codateurs de ce modèle.
C’est un homme compétent que j’ai devant moi. Je dois m’en faire un ami, parce que si nous devions l’avoir comme adversaire, il serait tellement dangereux que nous ne pourrions faire autrement que de l’éliminer.
— Hedschenin, vous devez prendre votre décision avec calme. Mais auparavant, il faudra que vous m’écoutiez. Vous êtes venu avec cinq hommes armés. Dans l’immédiat, j’aimerais que vous fassiez le nécessaire pour qu’ils ne deviennent pas nerveux à force de vous attendre. Voulez-vous vous en occuper ?
Il se lève ; lentement et péniblement, comme un vieillard malade.
— Certainement. Vous avez raison, les hommes ont besoin d’être rassurés, c’est évident. Vous pensez vraiment à tout, général. Qu’est-ce que le D.A.S. ? J’ai entendu l’expression et je l’ai fait traduire, mais…
— Plus tard. En tout cas, le commandant en chef du D.A.S. est un humain, pas un Martien. Hedschenin, j’ai autant d’estime pour les créatures intelligentes de Mars que pour n’importe quel autre peuple galactique. Rien ne me ferait plus plaisir que de pouvoir leur proposer l’amitié sincère de l’Humanité qui est la mienne. Et pourtant, dans l’état actuel des choses, c’est absolument impossible.
— Et que n’appréciez-vous pas, dans ces intelligences ? se renseigne-t-il.
Son regard s’éclaircit : il reprend le dessus.
— Qu’ils occupent les autres planètes, qu’ils en colonisent la population et la mettent à leur service selon des lois qui ne sont pas celles de ces peuples. Nous, les représentants de la deuxième Humanité, nous ne savons que trop bien à quel point le colonialisme est cruel. Cette période, nous l’avons connue et dépassée.
Il retrouve le sourire.
— Alors, nous pouvons nous entendre, général HC-9. Cette conception est aussi la mienne. Cependant, si je n’avais pas reçu leur enseignement, mes connaissances se seraient limitées à celles dont mon peuple dispose. C’est-à-dire, un niveau qui ne dépasse pas les premières machines à vapeur.
— Si on vous délivrait aujourd’hui de la tutelle de vos professeurs et maîtres coloniaux, vous et vos quelques amis pourvus d’une formation scientifique, vous vous retrouveriez face au chaos. Rien ne fonctionnerait plus, mais votre peuple attendrait de vous des miracles que vous ne pourriez accomplir faute d’industrie et de circuits de distribution à la hauteur. C’est pourquoi il est préférable d’en passer par un développement autonome, car alors les conditions d’existence de la population s’y adaptent au fur et à mesure. Cela prend du temps, certes, mais pas plus ! Ou pensez-vous sérieusement qu’un peuple comme le vôtre n’aurait pas percé les secrets de l’atome cinq ou six cents ans plus tard ? Chez nous, lorsque l’ère industrielle a commencé avec la machine à vapeur, nous en étions déjà très proches. Cent cinquante ans plus tard, des appareils volants volaient au-dessus des océans avec de nombreux passagers. Trente ans encore, et nous débarquions sur la Lune. Maintenant, nous sommes ici, Hedschenin ; ici, à votre époque. Nous avons même intégré l’héritage de Mars.
« À présent, vous devriez vraiment y aller.
— Vous me faites confiance ? demande-t-il avec un sourire ironique. À la différence du service d’ordre de Whurola, mes hommes sont équipés d’armes énergétiques.
— Ne vous en faites pas pour ça, retentit la voix d’Allison depuis la porte. Une arme est pointée depuis longtemps sur chacun de vous. Nous n’avons plus qu’à appuyer sur la détente. Le général Thor Konnat se chargera plus tard d’expliquer votre mystérieuse disparition. Notre prodige trouve toujours quelque chose.
Je m’empresse de faire diversion :
— Permettez-moi de vous présenter le Dr Framus G. Allison. C’est un de nos scientifiques de haut niveau.
Hedschenin sort. Dix minutes plus tard, ses compagnons s’en vont, ne trouvant rien d’extraordinaire à ce que leur chef soit désireux de passer encore un moment à bord du voilier des barbares. Après quoi je commence à l’informer. Nos preuves sont écrasantes, et ne peuvent manquer de consistance que pour quelqu’un qui serait absolument décidé à ne pas se laisser convaincre.
Hedschenin ne manque pas d’objectivité, et en outre, il est réaliste. Il comprend parfaitement notre situation.
Le général Reling, qui est tenu au courant depuis le début par l’intermédiaire de Kiny, se contente de nous transmettre un laconique : « Soit il est gagné à notre cause, soit il faut le supprimer. Je vous laisse faire. »
Je m’avance jusqu’à faire endosser à l’Atlante une combinaison de plongée pour l’emmener dans le Huron. Nous lui faisons faire le tour du propriétaire, et il finit enfin par admettre que nous lui avons dit la vérité.
Au cours de leur développement historique, les Martiens ont inventé un nombre incalculable de choses. Mais jamais ils n’ont fabriqué de sous-marin ! Et un sous-marin à propulsion nucléaire, encore moins.
Quand nous remontons à bord du Rodkon-Whu, la nuit est tombée. Dans le temps réel, il est 0 h 09, le 2 avril 2011. Hedschenin a basculé dans notre camp, pleinement et définitivement.
Je lui propose de l’emmener dans notre présent, ainsi que quelques Atlantes importants. Il demande à y réfléchir. Après avoir demandé avec son communicateur que son glisseur vienne le reprendre, il explique, en homme entraîné à réfléchir avec objectivité :
— Si quelqu’un venait à vous questionner à ce sujet, j’ai fait appel à toutes les subtilités de la psychologie pour essayer de vous convaincre d’entrer au service de la Flotte. Une opération de séduction qui prend naturellement beaucoup de temps. D’autant que le chef de la Défense, le martien Markhas, est lui-même convaincu que les officiers de liaison atlantes doivent veiller à prendre contact personnellement et en profondeur avec les barbares les plus intelligents. Gardez bien cela en mémoire. Je ne vois pas qui pourrait bien vous interroger là-dessus, mais il vaut mieux tout prévoir.
— Je dois atteindre Trascathon avec mes hommes, et le plus vite possible, lui rappelé-je. Sans votre apparition inattendue, nous aurions dû trouver d’autres moyens, mais à présent nous pouvons compter sur votre aide – du moins je l’espère.
— Vous pouvez avoir confiance. Je reprendrai contact avec vous dans la matinée, au plus tard à midi. Au revoir, général. Et… (il émet un petit rire) … si vous avez besoin d’utiliser prochainement vos Thermorak, faites attention aux éclats de métal. On pourrait les trouver.
Dix minutes plus tard, il s’envolait en direction de Bayronur à bord du glisseur de la Défense. Appuyés à la lisse, nous suivons du regard la machine qui s’éloigne.
— Pourvu que ça se passe bien, s’inquiète Allison. Maintenant, il en sait beaucoup trop. Est-ce là un exemple de tactique psychologique du D.A.S. ?
— J’assume le risque. Oui, c’est de la psychologie du D.A.S. Hedschenin est de la trempe des partisans, un intellectuel stimulé par une information de choc qui voit tout à coup une possibilité d’aider son peuple.
— Aider ? ironise Tanahoyl. Excellent, mon cher ! En quoi le fait de savoir que tout son continent mourra est-il une aide ?
— Aurais-je dû lui mentir ? Un homme comme lui sent où est la vérité. Oui, cela l’aide. Compte tenu de sa situation hiérarchique, il a les moyens d’organiser discrètement l’exode d’un maximum d’Atlantes. Dans les Andes, ils seront à l’abri du cataclysme.
— Et qui choisira-t-il ? Les riches et les puissants ? continue Tanahoyl avec ses sarcasmes. Apprenez à connaître les gens ! Ils sont tous pareils. Il commencera par emmener sa famille, puis ce seront ses amis, et ensuite ceux dont il escompte tirer des avantages personnels.
— Vous entretenez sous votre crinière léonine des pensées que je trouve répugnantes, Ambro. Un homme comme Hedschenin mettra à l’abri des gens possédant les connaissances nécessaires pour permettre de redémarrer une nouvelle société après la grande catastrophe. Les riches commerçants n’en font pas partie, au contraire des forgerons et autres artisans, ainsi que ceux qui s’y connaissent en machines à vapeur.
Il me regarde en riant. Quand il me répond enfin, sa voix sonne grave.
— Jeune homme, c’est un vrai bonheur que vous m’ayez ainsi sonné les cloches. C’est ce que j’espérais entendre. Ou pensiez-vous, peut-être, qu’à la place d’Hedschenin je sauverais des écervelés ne sachant que jouer au polo ou faire la fête en attendant la fin du monde ? Aucune nation ne peut survivre avec de tels individus. Excellent, ce garçon a de la jugeote.
— Qui ça ? De qui voulez-vous parler ? demande Allison. De notre superombre du D.A.S. ?
— Devinez. Et maintenant, pourrait-on aller fermer l’œil un moment ?


   
CHAPITRE VII
   
Nous avons droit à un traitement princier, et les repas sont à l’avenant. La paie est probablement elle aussi en rapport.
Au cours des trois jours qui viennent de s’écouler, il nous est devenu évident que, sans l’aide d’Hedschenin, nous aurions eu la partie difficile.
   
* * *
Nous aurions évidemment pu nous présenter dans les bureaux de recrutement officiels pour y solliciter la faveur de recevoir la formation dispensée par les dieux. Le moindre paysan atlante sait que la chose est possible, étant donné que ses compatriotes ayant bénéficié de cet enseignement de grande qualité, tant scientifique que militaire, ne s’en cachent pas le moins du monde. L’information s’en est même propagée jusque dans les petites bourgades les plus nordiques. Sauf que là-bas, personne ne sait très bien quelles conditions les dieux mettent à cela.
En fait, de conditions ils n’en ont qu’une : mettre en valeur une intelligence naturellement disponible en vaut généralement la peine !
Les Atlantes locaux, eux, sont bien informés. Un flux atteignant jusqu’à sept cent cinquante mille candidats par an se présente dans les bureaux où des officiers, eux-mêmes Atlantes instruits, attendent de pied ferme les « nouvelles recrues ».
On y accepte aussi les représentants des autres peuplades de la Terre, dont une proportion non négligeable de Phorosiens à la peau noire venus des régions côtières de l’Afrique de l’ouest.
Ces derniers font tout particulièrement montre de leurs capacités lors des exercices de débarquement de la flotte martienne. Après qu’ils ont achevé leur formation par hypnopédie et appris à se servir des armes énergétiques, des spatiandres, à piloter les chaloupes à propulsion nucléaire ainsi qu’à communiquer par vidéocommunications supraluminiques, ils forment l’élite des troupes de débarquement. On dit d’eux que sur les autres planètes ils se battent avec une formidable combativité, qu’ils n’hésitent pas à se lancer au cœur des batailles en prenant tous les risques, et surtout qu’ils n’abandonnent jamais. Dans les faits, il est évident qu’ils sont, sur le plan de la force physique, de loin supérieurs aux Martiens.
Les natifs de l’Atlantide sont davantage attirés par le service à bord des nefs spatiales. S’ils ne possèdent pas l’instinct guerrier impitoyable des Phorosiens, leur calme et leur pondération s’accordent bien avec le travail posté. Tandis que les Phorosiens ont tendance à s’énerver pour un rien et à suivre instinctivement leurs émotions.
L’étude de la classification des différentes ethnies terriennes selon le point de vue martien a été pour nous d’un grand intérêt.
Les Nordiques, auxquels nous appartenons, ont une importance particulière.
Alors que les effectifs sous les ordres de la planète rouge comptent deux millions de Phorosiens et un million d’Atlantes, on y dénombre seulement un millier de barbares des pays du Nord – reconnaissables à leur peau claire, leurs cheveux blonds ou châtains et leurs yeux bleus ou verts.
Il ressort toutefois de ce classement des éléments qui m’ont presque fait ressentir un complexe d’infériorité : selon les études martiennes, les Nordiques sont dans l’ensemble d’un niveau intellectuel moindre que les Atlantes, les Whurolans ou les Phorosiens.
Allison, dont les ancêtres viennent d’Angleterre, en a proféré un chapelet de jurons. Hannibal a tenu un discours « remarquable » tandis que Tanahoyl s’est contenté de froncer les sourcils.
Seul Naru Kenonewe, notre major pilote de chasse africain, a ricané, émettant une telle quantité de remarques désobligeantes sur la « race supérieure des Blancs » qu’Allison l’aurait volontiers lapidé.
Le Dr Kenji Nishimura, quant à lui, a supporté tout cela avec son flegme nippon, étant donné que jamais encore l’ère atlante n’a entendu parler d’hommes de type asiatique.
Nous avons digéré l’amère pilule pour en revenir aux choses concrètes. Nous sommes à l’ère atlante, et ici les futurs Européens à la peau blanche ne sont rien de plus que des barbares primitifs avec l’intellect d’un aurochs, la force physique d’un ours et l’endurance d’un mammouth.
En conséquence, l’apparition de Nordiques dans un bureau de recrutement atlante est déjà en soi un phénomène rarissime. Si de plus ils ont quelque chose dans le crâne, ils bénéficient sur-le-champ d’un statut spécial.
Car c’est ici que se révèle l’autre facette des sauvages des terres glacées.
Dans le cas où ils sont sélectionnés pour un enseignement hypnopédique, ils deviennent presque systématiquement de précieux éléments de la flotte martienne, du fait qu’ils rassemblent en eux-mêmes les qualités que les autres peuplades terriennes présentent, si l’on peut dire, séparément.
Ils sont en effet encore plus âpres au combat que les Phorosiens, tout en raisonnant selon des schémas qui demeurent étrangers à un pré-Africain, au conditionnement natif différent.
Les « Blancs » surpassent aussi les Atlantes aux postes techniques, là encore grâce à leur approche logique totalement autre de l’assemblage et du fonctionnement des choses. Tout compte fait, comme l’ont constaté les Martiens, ces gens-là peuvent être affectés partout – sauf qu’ils sont bien trop peu nombreux. Et c’est là que se situe notre problème ! Sans Hedschenin, sa résolution aurait nécessité un temps considérable.
Trascathon compte environ un demi-million d’Atlantes affairés à des occupations de toute sorte. Ils peuvent se déplacer sans contrainte, et donc en toute discrétion.
Nous n’aurions pas eu cette facilité, vu qu’aucun d’entre nous ne saurait passer pour un Atlante. Il eût bien sûr été possible de fabriquer des masques biosynthétiques, mais cela aussi aurait consommé une partie de notre précieux temps. En tant que Nordiques, nous ne pouvons qu’être repérés au premier coup d’œil : Hannibal serait répertorié comme Whurolan, Naru en tant que Phorosien, tandis que Kenji Nishimura resterait carrément inclassable.
Toutes choses dont nous avons été à même d’évaluer les pleines conséquences après l’arrivée de l’Ontario, notre deuxième submersible nucléaire, et ce grâce aux documents de Folrogh que le commander Rittinger nous a amenés.
De ce point de vue, l’apparition soudaine d’Hedschenin a été un coup de chance. Sans lui, nous aurions dû affronter les questions désagréablement précises de l’un des bureaux de recrutement officiels. À moins de nous résoudre avec audace – ou peut-être témérairement – à prendre directement la route de Trascathon.
J’aurais choisi la deuxième option et, à l’entrée de la ville, exigé hardiment le passage. Nous n’aurions cependant pu accepter que soit procédé à un examen de nos fréquences individuelles, particulièrement nos ondes cervicales. Hannibal et moi possédons, en effet, suite à notre surstockage intellectuel artificiel, un quotient intellectuel de plus de cinquante néo-Orbton. Or, seul Saghon et les savants martiens les plus pointus affichent des valeurs aussi élevées. Un barbare des pays du Nord avec un tel Q.I. serait certainement objet d’admiration, mais plus sûrement appréhendé et examiné sous toutes les coutures dans un premier temps.
Pour éviter ce danger, nous aurions pu tenter de nous introduire incognito dans la ville. Cela n’aurait probablement posé aucune difficulté avec des masques biosynthétiques, mais nous aurions ensuite dû nous mettre à la recherche du déformateur temporel fraîchement ramené de la Lune.
Le D.A.S. est capable de réussir tout ce qu’il entreprend, nous en avons maintes fois eu la preuve ! Néanmoins, rendre possible ce qui est de prime abord impossible nécessite une période de préparation scientifique rigoureuse – et par conséquent beaucoup de temps. C’est pourquoi la proposition d’Hedschenin est tombée à point nommé. Le professeur Tanahoyl a déclaré, à un moment, que sans l’Atlante nous aurions pu renoncer à notre projet. Nous avons naturellement contesté cette affirmation, mais, loin dans les profondeurs de mon subconscient, brille l’étincelle du soupçon que le paléogéographe pourrait bien avoir dit vrai.
La façon de procéder d’Hedschenin est la bonne, car exempte de suspicion. Cinq hommes de l’équipe – Hannibal, Kenonewe, Allison, Nishimura et moi – ont été invités par lui-même, Atlante soi-disant intéressé par ces gens, à visiter la cité des dieux. Jouer les simples visiteurs et non les recrues liées par contrat, s’est avéré être la solution idéale ! Personne d’autre qu’Hedschenin n’aurait pu nous apprendre qu’il existe des autorisations spéciales pour les gens auxquels l’état-major attache une importance particulière, mais qui n’ont pas encore décidé de franchir le pas pour s’engager au service de la Flotte.
Ces personnes-là ne sont pas non plus soumises au dangereux – pour nous – enregistrement de leurs fréquences cérébrales, juste à une identification superficielle.
Nous ne demandions pas mieux !
L’astuce présente également un deuxième avantage substantiel : nous pouvons nous promener dans Trascathon dans nos vêtements ordinaires et avec nos armes primitives, et regarder partout pendant quatre semaines. Et tout le monde se montrera obligeant avec nous.
Hedschenin nous a toutefois mis en garde ! Les visiteurs primitifs ont une fâcheuse tendance à énerver le service d’ordre de la ville. Les barbares sont en effet plutôt susceptibles et ont vite fait de provoquer la bagarre, qu’ils ont pour habitude de régler à coups d’épée ou de hache de combat. Auquel cas ils sont immédiatement soit recrutés, soit expulsés.
Par conséquent, il me fallait adopter le comportement conforme à celui qu’on pouvait attendre d’un prince perke pourvu de jugeote : fier, mais pas arrogant au point de se montrer offensant ou de chercher la querelle.
Les équipements miniaturisés du D.A.S. étant camouflés dans nos vêtements et dans nos bagages, nous nous serions retrouvés assez impuissants en cas de vol. C’est pourquoi j’ai décidé de me faire accompagner de quatre autres personnes.
Prendre Hannibal allait de soi, étant donné qu’il fait partie de l’équipe de base, et Kenonewe était tout désigné en tant que « Phorosien ». Mais il importait aussi d’avoir sous la main, bien cachés, les composants les plus utiles de notre attirail. Même s’ils n’étaient pas pressentis initialement pour aller sur le terrain, je cooptai donc Nishimura et Allison.
   
* * *
Si le grand glisseur aérien est de fabrication martienne, ses pilotes sont d’origine atlante.
La cabine est aménagée de manière appropriée. Comportant deux ponts, elle peut embarquer environ mille hommes avec leurs bagages. Et ces mille hommes se trouvent à bord. Ils seraient même plutôt au-delà qu’en deçà de ce nombre.
Ils sont revêtus de combinaisons de gros lin qui offrent une vague ressemblance avec les uniformes du personnel spatial. En outre, chacun porte, accrochée autour du cou, une plaquette de forme ovale et de couleur rouge fluo, sur laquelle est reconnaissable, gravé, le symbole solaire de Mars. En fait, comme nous le savons, ces objets contiennent des puces mémorielles dans lesquelles sont enregistrées toutes les données possibles et imaginables de leur porteur.
Ce sont là les nouvelles recrues, officiellement engagées. On les a immédiatement rhabillées de combinaisons gris clair et, selon toute apparence, il est prévu de les soumettre à une formation accélérée. Soit ils s’y plient, soit ils échouent.
Les archives historiques de Mars nous ont appris que ce monde était – est, puisque nous sommes à cette époque – un réservoir industriel inépuisable, et donc en mesure de combler immédiatement les pertes en matériel. De plus, on produit non seulement sur la planète rouge, mais aussi sur de nombreux mondes coloniaux, où vaisseaux spatiaux, armes et biens d’équipement sortent en continu des chaînes d’assemblage cent pour cent robotisées pour être livrées par transmetteur géant dans notre Système Solaire. Il y est alors procédé, si besoin, à l’assemblage final ; sinon le matériel est directement expédié sur le lieu des opérations.
Mais les équipages des astronefs perdus, eux, ne sortent d’aucune chaîne de montage.
C’est pourquoi les Martiens font appel, depuis près d’un siècle déjà, à d’autres peuples, dont les représentants sont employés en fonction de leurs capacités. Et les humains de la planète Terre arrivent en tête de liste.
À présent, au stade final de cette longue guerre cosmique, les natifs de la quatrième planète, jusqu’ici accommodants, appliquent de plus en plus des mesures qu’Hannibal qualifie sans détour de « criminelles ».
Il y a longtemps que l’issue du conflit ne fait plus aucun doute dans l’esprit de l’amiral Saghon et de ses pairs. Et pourtant, le recrutement de Terriens ne fait que s’intensifier, à coup de promesses hasardeuses. Le gnome n’a pas hésité à recourir à l’expression « chair à canon ». J’ai eu beau me défendre de partager cette opinion, je dois reconnaître intérieurement que les intelligences de la planète rouge dépassent les bornes.
Hedschenin a répondu à ces reproches avec hésitation : essayer de conclure un accord de paix est naturellement hors de question, vu qu’il est tout simplement impossible de négocier avec les non-humains que sont les Denébiens, pour lesquels aucune transaction n’a lieu d’être. Il ne reste donc à Saghon aucun autre choix que de lutter jusqu’au bout.
C’est là-dessus que je cogite au moment ou le glisseur vire à distance de sécurité le long du dôme immatériel qui coiffe Trascathon pour s’immobiliser devant l’entrée.
— Et comment comptais-tu passer ? Je veux dire : sans l’aide d’Hedschenin, se renseigne le nain par télépathie. Ça n’aurait pas été évident, hein ?
Je lui jette un coup d’œil, notant qu’Allison m’observe attentivement. Il semble ruminer le même genre de réflexion.
Pour mettre tout le monde au clair, je dis haut et fort :
— Les barrages de cette nature ne peuvent être franchis que si leurs propriétaires le veulent bien. Aussi, ne perdez pas votre temps à vous casser la tête. Mes amis, je serais entré, je vous l’assure. J’avais déjà élaboré en détail un convoi chargé de marchandises qui auraient intéressé les habitants de Trascathon. Vous n’imaginez quand même pas que les experts du D.A.S. auraient pu ne pas étudier la question !
Allison grimace un sourire et étend les bras. L’Atlante assis près de lui, un jeune homme de grande taille, se recroqueville timidement : le colosse blond lui fait un peu peur.
— S’il te bouscule encore, je t’autorise à lui casser ta cruche de vin sur la tête, jeune Lurcan, lui lance Hannibal. Après, je te protégerai.
L’adolescent esquisse un sourire craintif, lance un regard furtif à Allison dont la figure commence à s’empourprer, et resserre son étreinte sur son récipient.
— La cruche contient des herbes médicinales, Lurca, répond-il avec déférence au petit.
Hannibal a un hochement de tête condescendant et me regarde en quête d’approbation : ne vient-il pas d’être gratifié du titre honorifique de « Lurca » ?
— Je l’impressionne. C’est bon signe, constate-il.
Avant que, charmé, il ne se mette en tête de promettre autre chose à l’Atlante, je le mets en garde :
— Si tu attires l’attention plus que ta stature de titan ne rend la chose inévitable, je t’expédie dehors avec ton siège éjectable. Plus un mot !
Le gnome serre les lèvres, rabat sur son front son couvre-chef pointu et grommelle des mots peu amènes.
— Oh ! Vous lui avez transmis une amabilité, n’est-ce pas ? interroge Naru Kenonewe.
D’entre nous tous, c’est lui qui fait le plus authentique. Ses cicatrices tribales le cataloguent d’office comme originaire de la côte ouest-africaine. En outre, les Phorosiens sont toujours les bienvenus en Atlantide, et fort respectés.
J’écarte sa question d’un geste, car nous arrivons juste à l’instant critique.
La machine se remet en branle pour s’approcher du bouclier radiant. Juste avant qu’elle ne le heurte apparaît d’un seul coup une ouverture, assez grande pour que nous puissions traverser en toute sécurité.
Nous entendons des cris de frayeur émis par nombre de recrues. De toute évidence, car l’intelligence de ces gens ne peut être mise en doute, ils doivent déjà commencer par se familiariser avec ce genre de phénomène. Rien d’étonnant à ce que les Martiens soient révérés comme des dieux.
Je transmets les dernières informations à Kiny. Elle confirme la réception, mais, subitement, le contact télépathique se coupe avant qu’elle ait pu émettre un commentaire.
Derrière nous, le mur d’énergie s’est refermé. Comme sa nature quintidimensionnelle l’apparente aux flux parapsychiques, nos émissions télépathiques normales ont toujours été incapables de traverser les barrages de cette sorte.
Toutefois, les communications entre Hannibal et moi sont chaque fois demeurées possibles, car nos cerveaux travaillent apparemment sur un plan supérieur.
Nous scrutons le bouclier protecteur. Aussi loin que porte le regard, nulle ouverture n’est visible.
Loin en contrebas se précisent les contours d’une grande métropole très semblable à celles que nous connaissons sur la Terre du vingt et unième siècle. Seuls les quartiers où résident les autochtones paraissent plus primitifs.
L’un des pilotes avertit par haut-parleur que nous allons bientôt atterrir. Il prie les passagers de conserver leur calme et de ne pas se bousculer devant les écoutilles. Les « dieux » s’occuperont de tout le monde.
Très rapidement, un aéroport clairement reconnaissable s’étend au-dessous de nous. Je dis « un aéroport » et non « un spatioport », car les grands vaisseaux de combat de Mars ne pourraient absolument pas se poser ici, ni en décoller. Cela serait problématique même pour un croiseur de modestes dimensions comme notre 1418, ses propulseurs étant déjà suffisants pour réduire en cendres les bâtiments les plus proches de l’aire d’atterrissage.
Les déclarations de Folrogh se confirment une fois de plus : il n’existe sur le continent atlante qu’un seul spatioport méritant réellement ce nom. Mais celui-ci se situe loin à l’ouest, dans les plaines au-delà de la chaîne de montagnes qui coupe l’Atlantide en deux. Le terrain de Trascathon, lui, est principalement prévu pour la circulation aérienne continentale, ainsi que pour les glisseurs rapides des Martiens qui se sont établis ailleurs, notamment sur les hauteurs de la cordillère des Andes.
— 2 781 m au-dessus du niveau de la mer, très exactement, annonce Allison. Par rapport aux normes martiennes, c’est une altitude plutôt basse, et aussi un climat un peu trop chaud pour ce qui est de la température moyenne. Je me demande bien pourquoi la nef porteuse s’est posée ici ! Cette caisse est immense. Elle a sans aucun doute causé quelques problèmes, il a fallu au moins se résoudre à accepter certains dégâts. Quelles précautions il a fallu rien que pour réussir à l’amener au sol !
Je regarde un peu mieux les écrans plafonniers.
Oui, le monstre qui est probablement responsable de la création de la mer Baltique est là. S’il avait eu la forme d’une sphère entière, il aurait eu les dimensions d’un vaisseau de combat martien de la classe Marshu, de quatre cents mètres de diamètre.
C’est comme si un tel navire avait été amputé de toute sa partie au-dessus du bourrelet équatorial abritant les systèmes de propulsion pour laisser à sa place une plate-forme d’atterrissage circulaire d’une surface d’un demi-kilomètre carré.
Si la hauteur de la partie restante ne fait ainsi plus que deux cents mètres, la chose reste colossale, à la fois déconcertante et menaçante par son aspect extérieur. Sa machinerie est très certainement identique à celle d’un astronef de type Marshu.
— Rien d’étonnant à ce que l’Europe du Nord ait été ébranlée, reprend Allison. Mes amis, si le déformateur temporel se trouve toujours sur le pont de ce truc-là, nous pouvons abandonner tout de suite. S’il a été mis à l’abri dans l’un ou l’autre hangar, je ne nous accorde pas non plus de grandes chances. Ce qui est sûr, c’est que quelqu’un tenait absolument à avoir la machine ici, sinon jamais le transporteur ne se serait posé en un lieu aussi limité. Ce qui veut dire que le grand spatioport de l’ouest ne dispose pas des moyens suffisants pour remettre l’appareil en ordre de marche.
— Vous êtes à côté de la plaque, Allison, objecte Kenji Nishimura. Demandez-vous plutôt pourquoi le déformateur n’a pas été réparé directement sur la Lune – en supposant que son système de propulsion soit effectivement en rade. Pourquoi, hein ? Non seulement on aurait eu le temps, mais la cité de Zonta possède des chantiers astronavals extrêmement performants et des bandes transporteuses entièrement robotisées. Tout ce qui devrait permettre la restauration de machines temporelles simples et de dimensions modestes s’y trouve. En ce qui me concerne, je ne puis que supposer que cela s’est avéré impossible, pour des raisons que nous ignorons.
— À moins que l’on n’ait pas voulu le faire, fais-je remarquer. Notre ami très spécial devrait être capable de le découvrir. Et maintenant, on se calme ! Nous avons atterri. Préparez vos documents d’identité : même les visiteurs du temps sont testés et enregistrés.
— Mais si, contre toute attente, vos données personnelles incluent votre quotient néo-Orbton, souvenez-vous que vous êtes capable de courir plus vite que n’importe qui d’autre, avertit Naru Kenonewe. Les robots-contrôleurs ne me disent rien qui vaille.
Ils ne me plaisent pas non plus, mais nous ne pouvons plus rien y changer. Si Hedschenin a échoué, notre excursion à Trascathon s’achèvera avant même d’avoir commencé.


   
CHAPITRE VIII
   
Les cartes topographiques sont bonnes, les préparatifs semblent appropriés, et nous pensons savoir en peu de mots à quoi nous en tenir.
En fait, il ne manque qu’une chose : Hedschenin n’est toujours pas disposé à suivre inconditionnellement les requêtes de la deuxième Humanité.
Il est dans notre camp, cela ne fait aucun doute ! Mais pas encore prêt à trahir ses supérieurs par des actions directes.
Sa résistance à la domination coloniale de Mars et à l’oppression indirecte du peuple atlante se heurte à une trop naturelle inclination : fermer les yeux pour attendre dans la peur ce qui ne peut manquer de se produire.
Même mon avertissement au sujet des Martiens qui s’apprêtent à sacrifier des millions d’êtres humains innocents après un entraînement accéléré n’a éveillé chez lui aucun écho psychologique.
Non, je dois rectifier : j’ai bien déclenché quelque chose, à savoir un reproche de sa part.
Hedschenin a bien compris que ce recrutement n’était plus d’aucune utilité et que tous mourraient, qu’ils soient Atlantes, Phorosiens ou Whurolans. Néanmoins, il m’a fait comprendre que si je pouvais empêcher l’effondrement de son pays, il n’hésiterait plus à passer à l’action à nos côtés.
En résumé, nous nous sommes heurtés à un mur.
Hedschenin nous déblaie la voie, mais c’est tout. Probablement comprendra-t-il de lui-même dans quelques jours que cette façon de se comporter n’était pas très correcte, mais pour l’heure je suis incapable de lui faire surmonter cette crise de conscience. Ce qui ne m’empêche pas, en mon for intérieur, d’admirer la droiture de cet homme.
Si nous avions réellement été des agents de Deneb, nous n’aurions pas eu la moindre chance avec lui. Il déteste profondément les extraterrestres parce que ce sont fondamentalement des étrangers.
Tandis qu’il ne considère pas les Martiens comme tels, d’autant plus que circulent des contes et légendes faisant état d’un peuple originel commun.
Ce que nous avions également soupçonné, étant donné qu’aucune autre hypothèse ne permet d’expliquer l’interfécondité entre Terriens et Martiens. Or, Hedschenin nous a amplement prouvé, par de nombreux exemples, que des enfants sont bel et bien nés d’unions entre représentants des deux peuples.
C’est là une des raisons les plus profondes parmi celles qui interdisent à l’officier atlante de s’en prendre directement à ses maîtres.
Hannibal et Allison s’en sont irrités, mais comme personne ne peut rien y changer…
Si Hedschenin avait été prêt à s’engager activement, notre problème serait probablement déjà réglé depuis longtemps.
Il a en effet libre accès à l’annexe de laboratoire dans laquelle a été placé le déformateur temporel. Pour lui, poser une bombe à fusion à détonateur télépathique du D.A.S. aurait été un jeu d’enfant.
Nous aurions pu la faire exploser n’importe quand et depuis n’importe où.
Il a refusé, ce qui réglait la question. Ce qu’il nous a ainsi laissé sur le dos est limpide : nous sommes seuls, et nous devons nous débrouiller seuls.
   
* * *
Hannibal suit du doigt le cours de la Murl.
Coulant depuis les montagnes centrales, la rivière a déjà acquis une largeur conséquente avant d’atteindre le plateau de Trascathon et de traverser une partie de la cité.
La vieille ville typique, fondée plus de cinq mille ans auparavant par les anciens Atlantes, borde de ses murs bien conservés une des rives du fleuve.
En face se dressent les centres de recherche martiens, en bordure desquels s’étendent des bâtiments tout en longueur : les casernes où sont installées les nouvelles recrues pendant leur période de formation. C’est une ville dans la ville.
L’aéroport se situe à l’opposé, du côté nord. Si on regarde le plan de la cité, on voit que son cœur constitué de la vieille ville est entièrement encerclé par des constructions portant l’empreinte de Mars.
Ce qui nous intéresse, ce sont les laboratoires implantés sur la rive sud. C’est là que se situe notre objectif, mais ce site bénéficie d’une protection telle que même les officiers atlantes comme Hedschenin ne peuvent y entrer sans subir de contrôles désagréablement poussés.
Quand nous sommes arrivés à Trascathon, nous étions en temps réel le 5 avril 2011. Nous sommes à présent le 9 avril. Nous avons utilisé quatre jours pleins pour étudier la situation et nous familiariser avec les lieux.
Dans cet intervalle, nous avons également appris pourquoi le transmetteur temporel n’a pas voyagé jusqu’à la Terre par ses propres moyens.
C’est avec un sourire narquois qu’Hedschenin a attiré mon attention sur le fait que j’étais personnellement responsable des graves dommages causés à l’appareil.
Je l’ai regardé sans comprendre, jusqu’à ce qu’il me remette en mémoire les événements tumultueux qui se sont produits dans la grande halle de Zonta-City, sur la Lune. À ce moment-là, tout m’est devenu clair !
Oui – j’ai tout d’abord ouvert le feu à coups de radiant sur ceux qui se dénommaient les « disciples du changement ». Le Dr Johan van Keerkens et quelques-uns de ses anarchistes sont morts dans le faisceau thermique de mon arme martienne.[1]
Hannibal, Allison et moi avons pu nous protéger des éclats incandescents jaillissant en tous sens grâce aux projecteurs d’écran individuels.
Mais nous n’avons jamais sérieusement réfléchi aux conséquences que cela avait pu avoir sur le déformateur temporel du voyageur des siècles Tafkar, qui à cet instant n’était pas encore complètement dématérialisé. Car la machine a finalement disparu dans les strates du temps pour revenir à son point de départ.
Ce n’est que maintenant, et grâce à Hedschenin, que je sais que les projections ont détruit des parties vitales des propulseurs spatiaux extérieurs. Le 24 janvier 2011, je n’en avais rien remarqué !
Or ces assemblages ne peuvent aisément être fabriqués dans les chantiers lunaires. Ils relèvent d’un processus de fabrication différent, et il n’aurait pas été possible de procéder aux adaptations nécessaires sans compromettre la production habituelle.
Il fallait donc fabriquer de nouveaux composants spéciaux là où ils avaient été conçus : dans les laboratoires de Trascathon.
On avait alors voulu les emmener sur la Lune pour procéder au remplacement, mais la grande offensive des Denébiens a démarré juste à ce moment-là. C’est pourquoi les Martiens ont préféré emmener le déformateur dans un lieu plus sûr ; choisir Trascathon en dépit de son terrain d’atterrissage trop petit et de toutes les complications inhérentes relevait de la simple logique.
Le mystère est ainsi résolu.
Une chose reste néanmoins certaine : si l’opération menée par le D.A.S. en janvier 2011 n’avait pas été couronnée de succès, l’amiral Saghon n’aurait pas manqué d’envoyer d’autres missions de reconnaissance dans son avenir pour vérifier à fond les conséquences de l’usage de son arme à retardement.
L’ordre formel donné par Reling pour que le nouvel engin temporel soit détruit à tout prix en devient compréhensible. Surtout que nous avons pu, entre-temps, acquérir la certitude que cette machine n’existe qu’en un seul exemplaire ! Tous les modèles antérieurs ne sont utilisables que pour voyager dans le passé relatif. C’est un de ceux-là que nous avons récupéré sur Mars à notre époque.
Nous avons planifié notre action en tenant compte de son aspect décisif. Le transmetteur temporel amélioré doit être détruit ; et ce quel qu’en soit le coût matériel et humain.
   
* * *
En temps réel, il est presque vingt heures, le 9 avril 2011. Dans l’ère atlante, c’est le plein été, et la nuit est encore loin. En outre, même après le coucher du soleil la ville continue d’être éclairée comme en plein jour grâce à la lumière émise par le dôme énergétique.
Et c’est plutôt ennuyeux ! En effet, les gens comme nous apprécient l’anonymat de l’obscurité. Toutefois, si les évaluations des experts du D.A.S. sont exactes, cela va changer avant minuit. À 22 h 48 exactement.
Nous comptons fortement sur la fiabilité de ces calculs, vu que toute la suite des opérations en dépend.
Même Allison, notre incorrigible optimiste, admet qu’il nous sera impossible de pénétrer dans le centre de recherches sans être repérés, et a fortiori de détruire le déformateur pour ensuite nous échapper sains et saufs. Les mesures de sécurité ne nous laissent aucune chance.
Hannibal a bien suggéré d’oublier l’appareil lui-même et de nous introduire dans les zones de fabrication, moins protégées, afin de camoufler les bombes du D.A.S. directement dans les nouveaux moteurs. Ainsi, les Martiens les auraient eux-mêmes installées dans la machine, après quoi nous n’aurions plus eu qu’à amorcer les charges nucléaires.
Une « voie détournée » qui a beaucoup surpris Hedschenin. Mais, après réflexion, celui-ci a estimé que cela ne pourrait pas marcher, du fait que les équipements seraient encore vérifiés en détail avant d’être posés.
En elle-même, l’idée était bonne, mais nous avons dû la rejeter.
De mon côté, j’ai cogité sur de tout autres bases – autrement dit, avec les données fournies par le D.A.S. Nos experts ayant bénéficié des conseils de Folrogh, les informations devraient être exactes. Tout au plus faut-il prendre en compte un facteur d’erreur en plus ou en moins ne dépassant pas trente minutes.
Seul Framus G. Allison a approuvé mon projet. Hannibal a gardé le silence, Nishimura souligné la possibilité d’innombrables sources d’erreur, et Naru a traité l’ensemble d’« idiotie ».
J’ai pourtant élaboré ce plan d’action sur les connaissances que nous avons acquises dans le temps réel !
Et il est on ne peut plus simple !
L’analyse des documents martiens nous a appris qu’une base importante du continent atlante avait été attaquée. Après avoir habilement réussi à contourner la flotte de défense martienne, un escadron d’assaut denébien s’est suffisamment approché de la Terre pour prendre sous le feu de ses canons thermiques lourds une ville dont le nom n’est pas connu.
Comme je le dis : une ville dont le nom n’est pas connu ! Personnellement, je suis certain qu’il ne peut s’agir que de Trascathon, car les offensives contre le grand spatioport situé à l’ouest de la chaîne montagneuse centrale sont mentionnées ailleurs, dans des rapports ultérieurs.
C’est cependant là que réside le premier facteur d’incertitude, une des « sources d’erreur » dont Nishimura a parlé avec insistance. Je me fie tout de même à mon intuition, faute d’autre choix.
La date du raid est un autre point délicat. Réalisez-vous à quel point il est facile de se tromper de plusieurs mois, ou même plusieurs années, quand on s’efforce de reconstituer des évènements qui se sont déroulés 187 000 ans plus tôt ?
Nos savants affirment donc que la grande offensive sur Trascathon aura lieu le 9 avril 2011, ou du moins son équivalent pour nous dans l’ère atlante.
À 22 h 48 précises, plusieurs vaisseaux denébiens feront une percée et ouvriront le feu contre le centre névralgique martien en Atlantide. Selon plusieurs comptes rendus postérieurs, le bouclier défensif résistera un certain temps, avant de s’effondrer dans la phase finale.
Et c’est cela que je veux attendre ! Si nous avons une chance d’atteindre l’aile de laboratoire où repose notre cible, ce sera bien pendant ces instants de chaos absolu.
Je vérifie l’heure.
Nous portons les mêmes combinaisons gris clair, ces quasi-uniformes, que celles qui habillent les nouveaux conscrits. Hedschenin n’a eu aucune peine à nous les procurer.
Après sa farouche opposition initiale, il s’est finalement décidé à accepter de nous fournir quelques tenues de membres des services de sécurité. Il n’est toutefois pas allé jusqu’à nous remettre des armes énergétiques. Sa conscience s’y oppose toujours.
Ce détail est naturellement sans importance : Hedschenin ignore que nous avons apporté ce qu’il nous faut dans nos bagages. Il ne s’agit évidemment pas de radiants lourds martiens, trop volumineux pour pouvoir être camouflés, que ce soit dans nos vêtements ou dans notre fourbi, et par conséquent trop faciles à repérer. Notre ami n’a pas davantage idée de l’efficacité des armes modernes du 21e siècle – surtout celles du D.A.S.
Nous avons profité de la nuit dernière pour transporter la plus grande part de l’équipement dont nous aurons besoin jusqu’à l’endroit qui sera le point de départ de notre opération.
Présentement, nous sommes en bordure de la vieille ville, où nous avons loué des chambres dans une auberge au style typiquement vieillot. Nos fenêtres donnant sur le fleuve, nous avons été en mesure d’observer sans interruption les centres de recherche.
À petite distance sur notre droite, un antique pont de maçonnerie franchit la Murl. Plus loin à l’ouest, c’est un pont formé d’un champ de force qui s’étire au-dessus des flots. Si les témoignages disponibles de l’attaque denébienne et de ses effets sont exacts, cette construction énergétique n’en a plus pour longtemps à exister, car dépendant de l’alimentation électrique que lui procurent les puissantes centrales nucléaires.
Je soupèse dans ma main le dernier de nos quatre projecteurs de champ individuels. L’objet est rond, de la taille d’un ballon d’enfant. Au fond de la pièce, Hannibal est assis, les yeux fermés, à l’écoute d’éventuelles impulsions parapsychiques de mauvais augure.
— Framus vous allez devoir partager le projecteur avec Kenji. Tâchez de régler le bouclier protecteur pour qu’il vous englobe tous les deux. C’est techniquement possible, bien que cela réduise un peu son efficacité. Voulez-vous vous en charger ?
Il récupère la sphère et la range dans sa sacoche en toile de lin. Beaucoup de recrues transportant leurs vêtements civils dans de semblables sacs à bandoulière, cette cache est des plus discrètes.
— Puisque exceptionnellement vous n’ordonnez pas, j’accepte, plaisante-t-il dans une douteuse tentative d’humour. Pourquoi ne m’emmenez-vous pas ? Sauf le respect que je porte à ses cicatrices tribales, Kenonewe n’est pas un scientifique.
— Il sera surtout moins repérable dehors que vous. Soyez raisonnable ! Même aux moments de confusion totale, votre apparence physique pourrait éveiller les soupçons. Quant à Nishimura, il ne faut même pas penser à le laisser apercevoir.
Nous récapitulons une dernière fois en détail le plan d’action, en insistant sur les points cruciaux, puis les deux savants s’en vont.
Quand ils ont disparu, je regarde à nouveau l’heure.
— Aucune impulsion suspecte, signale Hannibal.
— Parfait. Allons-y. Évitons de passer par la grande salle, il doit y avoir au moins cinquante conscrits et nous portons les mêmes uniformes. Quand nous aurons plongé dans les ruelles, personne ne fera attention à nous. Nous prendrons le vieux pont en pierre. Le respect du minutage est impératif.
Hannibal émerge de sa rigidité concentrative. Je scrute moi-même mentalement les alentours, mais sans rien percevoir d’autre que des pensées inoffensives. Ma perception instinctive ne se manifeste pas non plus.
Nous accrochons nos sacs.
— Il aurait fallu les reconfigurer à la base du Rif, se plaint le gnome. Depuis quand les ombres du D.A.S. partent-elles en opération avec des sacs dans lesquels toutes sortes d’armes nucléaires sont ouvertement fourrées en vrac ? Au premier contrôle, nous sommes cuits.
— Je sais, petit, ne recommence pas à râler. Tu sais bien que nous n’avons su que trop tard que ce genre de sac est trimbalé par presque toutes les recrues. Et quand bien même nous l’aurions appris plus tôt, les laboratoires du D.A.S. n’auraient de toute manière pas disposé du temps nécessaire pour les transformer.
« Prêt, Naru ?
L’Africain confirme en levant la main. Ses dents brillent dans la lumière du soleil couchant étrangement déformée par le filtre du bouclier énergétique.
Nous avançons vite et furtivement, comme nous en avons pris l’habitude. Le chemin passant par la cour de l’auberge s’est révélé pratique. Cette fois comme les précédentes, nous atteignons le vieux portail sans être vus et sortons sans devoir écarter les grands vantaux, grâce à la poterne qui s’ouvre dans l’un d’eux.
La ruelle est animée. Il faut dire qu’elle compte pas mal de tavernes et de bazars qu’à notre époque nous qualifierions d’orientaux, où les nouveaux conscrits peuvent se procurer des outils pour lesquels il aurait fallu débourser des sommes astronomiques à Whurola, tout cela sous l’œil bienveillant des Martiens.
En file indienne, nous nous enfonçons discrètement entre Atlantes et Phorosiens aussi éméchés les uns que les autres. Nul ne nous accorde la moindre attention.
J’ai caché mon visage et ma chevelure claire sous un de ces masques biosynthétiques mis au point par les biologistes du D.A.S. En l’occurrence, il s’agit d’un modèle destiné aux opérations de courte durée. Le tissu vivant n’étant pas connecté à ma circulation sanguine, il n’est alimenté ni en oxygène ni en substances nutritives régénérantes. Les réserves dont il dispose lui procurent une durée de vie d’environ dix heures. Ce laps de temps écoulé, le film commencera à se décomposer en émettant une odeur nauséabonde.
Hannibal a également dissimulé ses traits reconnaissables entre tous. Sa petite taille, en revanche, n’est pas un problème : nombreux sont ici les citoyens d’origine whurolane, dont la stature moyenne ne dépasse pas celle du gnome.
Seul Naru Kenonewe n’a procédé à aucun camouflage. La peau noire que l’on voit est la sienne, et les bourrelets de ses cicatrices tribales ont depuis longtemps incité nos chirurgiens « maison » à pratiquer sur son front quelques tours de passe-passe. À ce stade de notre mission, seul un contrôle positronique est à même de nous identifier. Et si nous portons bien les plaques d’identité ovales rouge fluo, elles ne contiennent aucune donnée sur nos fréquences encéphaliques.
Nous nous faufilons le plus vite possible au travers de la foule, traversons l’une des trois places de marché, puis nous prenons la direction de la porte s’ouvrant dans la tour sud.
C’est un point de passage un peu délicat, la voie menant au vieux pont étant surveillée en permanence par plusieurs gardes rattachés au contre-espionnage.
Nous jouons aux recrues légèrement pompettes, soutenant Hannibal et avançant d’une démarche légèrement titubante.
À peine avons-nous franchi la porte que j’aperçois Hedschenin, arrivé un peu plus tôt à bord d’un glisseur terrestre et en train de procéder à une inspection de ses hommes.
Je sais évidemment pourquoi il a choisi ce moment entre tous les autres.
Lorsque nous passons devant lui, son regard passe sur nous avec indifférence, même s’il nous a bien sûr reconnus. A-t-il présentement mon avertissement en tête ? Compte-t-il activer à 22 h 48 son projecteur de champ individuel par mesure de protection ? C’est un des conseils pressants que je lui ai donnés, car si le dôme énergétique qui protège Trascathon s’effondre, la ville tout entière deviendra un enfer.
Il ne fait aucune remarque et ne m’adresse pas non plus de signe. Hedschenin est fort perturbé. Il ne me croit pas encore, mais l’aiguillon du doute a pénétré profondément son âme. Que peut bien éprouver un Atlante auquel un voyageur du temps a recommandé d’être extrêmement prudent à une certaine heure ?
Hannibal m’expédie un commentaire télépathique.
— S’il nous fournit le glisseur de police demandé, je mange mon chapeau. Au cas où les calculs de nos grosses têtes seraient exacts, Hedschenin aura autre chose à faire que d’amener un véhicule programmé pour effectuer le parcours en automatique. Il suffirait que l’assaut ait lieu avec seulement une heure de retard… alors que le gars est déjà indécis.
— Fais gaffe ! Tu oublies de traîner les pieds, petit. Ne t’es-tu donc encore jamais enivré ?
— Ah ! Je n’arrive pas à m’en souvenir, chef bien-aimé.

[1] Cf. Les visiteurs du passé (D.A.S. n° 37)


   
CHAPITRE IX
   
La décision de passer de l’autre côté du fleuve avant le début des événements a été judicieuse. À l’heure qu’il est, il nous aurait été pratiquement impossible de traverser le pont. D’après les messages que s’échangent les troupes du service d’ordre, il semble même que l’accès soit à présent fermé.
Les calculs de nos experts n’accusent finalement qu’une erreur de quatorze minutes ! Le pandémonium n’a pas débuté à 22 h 48, mais à 23 h 02.
Cela a commencé avec le plus formidable fracas que j’aie jamais entendu. Les astronefs denébiens ont dû surgir de manière complètement imprévue pour les Martiens, arrivant à une vitesse proche du seuil luminique pour couper l’orbite lunaire et casser leur erre à quelques dizaines de kilomètres au-dessus du sol terrestre.
Les extraterrestres ont certainement freiné à la dernière seconde après une manœuvre calculée avec une grande précision. Ce qui signifie que nous avons affaire à des vaisseaux de dernière génération, dotés de propulseurs surpuissants et d’absorbeurs de choc extrêmement efficaces. Les unités plus anciennes auraient été bien incapables d’effectuer une approche aussi téméraire.
Des vaisseaux denébiens modernes, cela implique également un armement moderne. Et à présent nous allons le sentir passer.
L’attaque venue de l’espace s’est déclenchée abruptement. La seconde d’avant, nous n’avions encore rien remarqué. Et, d’un seul coup, le ciel s’est enflammé de rayons violets. C’est comme un nouveau soleil qui se serait levé loin au-dessus de Trascathon.
Mais c’est un soleil de mort, une mort atomique des millions de fois démultipliée qui se déverse sur l’Atlantide, cette lumière étant celle des faisceaux énergétiques d’un nombre considérable de canons radiants.
Les Denébiens savent qu’ils ne disposent que de peu de temps : en ce moment, la flotte martienne doit déjà être en approche et, compte tenu de la situation désespérée, prête à ouvrir le feu dès que ses cibles seront à portée de tir. En fait, ce que les commandants des nefs de Deneb sont en train d’exécuter est une opération que les militaires de notre époque qualifient de « coup de main » ; en d’autres termes, une action précise, délimitée, et d’une haute importance stratégique. Les attaquants semblent parfaitement connaître ce que protège le bouclier énergétique de Trascathon : à savoir les principaux postes de commandement martiens, les centres de calcul, les états-majors…
C’est pourquoi les extraterrestres ont estimé que si une seule cible en valait la peine, c’était bien le dôme immatériel qui protège la ville de Trascathon.
J’ai pris la précaution de chausser des lunettes spéciales, dotées de verres photochromiques à assombrissement instantané, qui font partie de notre équipement. Hannibal et Naru ont naturellement fait de même.
Sans elles, nous aurions été rendus aveugles dès les premières secondes du pilonnage. Personne ne peut regarder à l’œil nu le déchaînement de forces atomiques sans être frappé de cécité, ou au moins en avoir la vision gravement endommagée.
Je soupçonne d’ailleurs avec inquiétude que beaucoup de gens ont été victimes du phénomène. Lever la tête pour voir d’où vient la lumière est un geste instinctif. Et quand on ressent une douleur cuisante, il est généralement déjà trop tard.
Avant même que nos sens prennent pleinement conscience du bombardement, les jaillissements d’énergie concentrée dégageant une température de plusieurs milliers de degrés frappent le champ de protection de Trascathon.
Tout cela, nous l’avons prévu, et pris nos dispositions en conséquence. En plus des lunettes, nous portons des bourrelets absorbeurs de son sur les oreilles ainsi que des masques isolants sur la bouche et le nez.
Pourquoi faire ? allez-vous me demander. Parce que tous ces faisceaux qui frappent à la vitesse de la lumière ont la puissance d’impact d’un cargo de notre temps qui tomberait du ciel avec ses cales pleines de marchandises. Ces forces colossales s’exercent sur une portion réduite du bouclier qui, malgré sa densité, réagit comme une toile bien tendue sur laquelle on frapperait à coups de poing.
Il en résulte des ondes de choc plus ou moins violentes qui se propagent dans l’atmosphère intérieure du dôme énergétique sous forme de vagues d’air compressé et surchauffé, qu’accompagne simultanément un formidable effet sonore qu’aucun bouclier défensif martien n’est capable de neutraliser.
En l’absence de protection adaptée, chaleur et effets de pression pénètrent jusque dans les voies respiratoires, causant dans de nombreux cas des dommages pulmonaires.
Voilà ce que nous voulions éviter.
Le phénomène est pire encore que ce que à quoi nous nous étions attendus. Même avec nos épais coussinets sonovores, nous entendons des crissements aigus qui descendent en fréquence pour finir en grondements éprouvants.
Nous sommes allongés sur le sol d’anciennes caves délimitées par des murs épais de plus d’un mètre. Non loin, en contrebas, coulent les flots sombres du fleuve. Au-dessus de nous se dressent des ruines qui, voici plusieurs millénaires, ont servi d’assise à l’extrémité sud du pont. Des ouvrages de maçonnerie anciens, mais robustes, que nous avons choisis comme base d’opérations pour la tranquillité qu’ils nous assurent. C’est ici qu’ont été déposées nos armes et équipements de combat, ainsi que les uniformes fournis par Hedschenin.
Une onde de choc plus forte que les autres pénètre dans notre abri et projette Hannibal contre la paroi avant de l’envoyer glisser vers le dehors. Naru se précipite pour essayer de le retenir tandis qu’une clarté éblouissante pénètre jusqu’à nous par les interstices de la voûte. Toute personne qui se trouverait encore à l’air libre est condamnée. Sans protection, nul ne peut survivre à ces forces.
La mortelle pyrotechnie s’interrompt tout à coup. Une minute s’écoule. Mais alors que nous commençons à penser que c’en est déjà fini, des crépitements assourdissants prennent le relais. Ce sont les tirs des forteresses terrestres, dont les doigts d’énergie flamboyante s’élancent dans l’espace, frappant les agresseurs avec une précision chirurgicale. Des distances aussi « réduites » ne posent aucun problème aux positroniques martiennes d’acquisition de cible.
Le vacarme est encore pire qu’auparavant. En outre, les vibrations des canons thermiques se propagent à travers le sol pour engendrer des ébranlements tout à fait similaires aux effets d’un tremblement de terre d’intensité moyenne.
J’attends l’instant de l’effondrement définitif du barrage. C’est à ce moment-là que nous devons agir, car nous n’aurons jamais d’autre chance.
Trois secondes plus tard, nous ressentons une secousse générale. Simultanément, un faisceau radiant denébien traverse le dôme en cours d’effondrement et frappe l’aéroport.
Un nuage incandescent s’élève vers le ciel. Les assaillants ont anéanti le terrain et les bâtiments environnants de manière plus radicale encore que ce que nous aurions pu faire à notre époque en employant une ogive nucléaire de puissance standard.
Une nouvelle onde de choc déferle sur nous, un ouragan auquel nous ne résistons qu’en nous cramponnant aux saillies de la maçonnerie. Je me dis que c’est à cela que doit ressembler l’Enfer – le vrai.
Le tumulte commence enfin à s’apaiser. Je sais par nos documents que les Denébiens n’ont que partiellement réussi. Ils ont dû faire appel à toute la puissance disponible pour briser le puissant bouclier protecteur, après quoi un seul de leurs vaisseaux a eu le temps de tirer un coup au but.
Loin dans le ciel, ce sont maintenant les vestiges de l’escadron-suicide qui achèvent d’exploser. Les Martiens ont frappé, immédiatement et impitoyablement. Mais Trascathon n’est déjà plus qu’un désert de ruines parsemé d’innombrables incendies.
Nous nous accordons d’un seul regard. À la différence de tous les autres survivants, qui ne peuvent deviner que l’attaque est terminée et évitent donc de sortir de leurs abris, nous bondissons hors de notre refuge pour nous élancer à l’air libre.
La vieille ville n’existe plus. Les constructions d’aspect si massif mais depuis longtemps devenus fragiles n’ont résisté ni aux ondes de choc ni aux ébranlements du sol qui ont suivi. De ce côté-ci du fleuve, nous atteignons une vaste étendue de ruines flambant clair. Les nombreux bâtiments martiens n’ont guère mieux résisté. Loin au nord, à l’emplacement de l’aéroport, un champignon atomique couleur de feu s’étend en altitude. Des tonnes de débris retombent en pluie sur toute la surface de la ville.
Avec mon émetteur du D.A.S., je lance le bref signal convenu. Il n’y a probablement plus personne en ville pour encore se préoccuper de quelque détection que ce soit. De plus, je doute que la gamme d’hyperfréquences que nous utilisons soit écoutée.
Une tempête se forme : les incendies qui se propagent à grande vitesse aspirent de l’oxygène en quantité, au point que nous devons très vite nous cramponner à tout ce qui dépasse encore du sol.
Mais une seule chose focalise mon attention : la coupole hémisphérique du laboratoire de recherches à l’intérieur duquel se trouve le déformateur temporel.
Et tout à coup se produit exactement ce à quoi je m’étais attendu !
Lors de la construction de leurs installations, les Martiens n’ont naturellement pas compté sur le seul dôme énergétique coiffant Trascathon pour les protéger : il pouvait disparaître ! Ils ont donc sécurisé séparément les sites les plus sensibles ainsi que les centres de commandement.
Sous nos yeux naissent un peu partout dans la ville nouvelle de petites bulles chatoyantes. De brillance et de formes variées, ces boucliers protègent chacun un bâtiment ou groupe de bâtiments.
Si nous nous étions déjà trouvés là-bas, cela aurait probablement signifié notre fin. Mais, même si aucune autre barrière ne doit plus se déployer, le chemin menant au déformateur nous demeure infranchissable.
— Si Nishimura et Allison sont morts, alors…
Naru s’interrompt au milieu de sa phrase pour se jeter à l’abri. Loin à l’est, à environ quatre kilomètres de nous, plusieurs champignons atomiques brasillants viennent d’apparaître. Ce ne peut être que l’effroyable résultat des tirs des lance-fusées automatiques de Kenji et Allison.
Je leur avais donné pour mission de neutraliser la petite centrale nucléaire alimentant les secteurs sud et sud-ouest.
— Parfait ! s’écrie Hannibal. Eh bien, qui avait raison ? Même les Denébiens n’ont pas réussi à détruire les stations annexes.
L’arrivée du grondement sonore des déflagrations lui coupe la parole. Le réacteur pourtant relativement petit a explosé avec une puissance à laquelle nous ne nous étions pas attendus. La nouvelle onde de choc poursuit son chemin, balayant ce qui subsiste de Trascathon.
Alors que nous nous tenons encore à couvert, je vois brusquement un véhicule s’approcher à grande vitesse.
 Hedschenin a tenu parole, mais il a en toute bonne logique attendu la fin de l’attaque denébienne avant d’envoyer le glisseur terrestre.
La voiture basse, non couverte et dont la forme générale évoque un saladier, s’arrête devant nous. Plusieurs témoins lumineux indiquent qu’elle a été guidée jusqu’ici par son autopilote programmé à cet effet. Notre ami atlante est peut-être au bord du désespoir, mais il ne nous a pas oubliés.
Nous nous installons promptement à bord. Avec un tel engin, qui se déplace sans toucher le sol grâce à un coussin antigrav, même les tas de débris les plus importants ne doivent pas être un obstacle. Nous enfilons les casques-radio destinés au personnel du contre-espionnage – et immédiatement c’est un tohu-bohu qui résonne à nos oreilles, et ce sur toutes les fréquences.
Personne ne parvient plus à transmettre ses instructions. Dans Trascathon règne un chaos absolu.
Naru a mis le glisseur en pilotage manuel et conduit lui-même.
Nous filons le long de la voie de berge avant de tourner à gauche pour pénétrer dans les quartiers presque sacrés des Martiens. Quand, un peu plus loin, nous voyons un glisseur de la police renversé, Kenonewe se contente de contourner l’épave. Nous devons nous comporter comme des agents devant accomplir une tâche précise sans perdre de temps à s’occuper de rien d’autre.
Nous longeons des bâtiments partiellement détruits, traversons les démarcations des barrières énergétiques à présent éteintes, et lorsque des robots déambulateurs de fabrication martienne deviennent visibles, n’hésitons pas à allumer les sirènes.
J’active mon projecteur de champ avant de me lever et de me tenir au pare-brise bas.
Nous savons par Hedschenin que les officiers porteurs d’un projecteur de champ sont reconnus par n’importe quel robot local comme étant des V.I.P.
Les machines de combat nous laissent le passage. Quelques centaines de mètres devant nous, un édifice brûle tandis qu’y explosent des produits chimiques quelconques.
Nous apercevons beaucoup de morts et de blessés, mais nous ne pouvons nous occuper d’eux.
Trois petites roquettes nucléaires viennent d’exploser à l’est de la ville, anéantissant d’autres installations martiennes : Nishimura et Allison viennent d’exécuter la seconde partie de leur mission.
Ce n’est qu’ainsi que nous réussissons à progresser sans entraves jusqu’à atteindre le hall hémisphérique abritant l’appareil temporel.
Naru arrête le glisseur. Hannibal et moi tirons une salve de miniroquettes de calibre trente millimètres. Celles-ci explosent lors de l’impact en dégageant un nuage de gaz incapacitants à action immédiate.
C’est notre dernière mesure de protection. Au cas où il resterait à proximité quelqu’un d’indemne et en état de se battre, il y a en effet peu de chances qu’il soit porteur d’un masque à gaz.
Nous patientons trente secondes. C’est un délai suffisant pour que le produit ait agi ; si tel n’est pas le cas, c’est qu’il n’aura de toute manière servi à rien.
Ensuite, Naru pousse l’effronterie jusqu’à nous faire pénétrer directement dans la halle par une porte à glissière tout juste assez large pour notre véhicule. Nous voyons deux scientifiques martiens s’effondrer juste devant nous. Nos gaz ont mis plus longtemps qu’attendu pour les atteindre.
Naru stoppe. Il est là !
Hannibal sonde les alentours et transmet à Kiny un nouveau rapport télépathique : depuis que le grand bouclier a disparu, le contact est redevenu possible.
Je n’ai pas attendu l’instant présent pour reconstituer mon lance-fusées en assemblant le tube en acier léger, le viseur et le chargeur.
Le déformateur, un artefact métallique d’aspect cubique dont les arêtes mesurent environ trente-cinq mètres, se dresse au milieu de la grande salle, à une cinquantaine de mètres. Une puissante clarté jaillit de l’écoutille principale grande ouverte.
C’est bien l’appareil de Tafkar, celui auquel j’ai déjà eu affaire sur la Lune dans notre temps réel. Mais cette fois, il faut que je le détruise complètement.
La première fusée jaillit du canon et disparaît à l’intérieur de l’engin. Trois autres projectiles le suivent. Nous n’avons rien de plus à faire.
Naru a déjà fait demi-tour et est en train de nous faire repasser la porte quand un chuintement naît dans notre dos. Les charges à fusion programmée à effet lent des nouvelles munitions du D.A.S. ne produisent aucune radioactivité, uniquement de la chaleur. Le processus de fusion des noyaux atomiques est si progressif qu’il n’y a jamais d’explosion destructrice, uniquement une montée en température. Cependant la fournaise engendrée est telle que même le métal-MA fond comme du beurre sous un chalumeau.
Nous filons dans la nuit, loin de là. Notre destination est le bivouac près du fleuve. C’est là que Nishimura et Allison doivent nous rejoindre.
Par précaution, je continue de rester debout dans le glisseur avec mon projecteur de champ individuel activé, faute de quoi nous pourrions être interceptés.
Vous savez, les robots que construisent les Martiens sont de redoutables machines de destruction, mais quand ils ont des instructions mémorisées dans leur programmation, ils les exécutent systématiquement. Je suis un porteur de projecteur de champ, donc intouchable, même si un enfer nucléaire est en train de se déployer à moins d’un kilomètre dans la direction d’où nous venons. Ces robots de combat ne « pensent » pas ; je suppose qu’ils n’ont pas été programmés dans ce sens, car nous savons qu’ils en ont les capacités. Toutefois, ceux auxquels nous avons affaire ne s’en servent pas, et nous permettent d’atteindre sains et saufs les berges du fleuve et notre point de ralliement.
La première chose que nous faisons est de détruire notre équipement, dont les morceaux les plus gros disparaissent dans les flots écumeux.
Allison et Nishimura nous rejoignent deux heures plus tard. Ils se sont déjà débarrassés de leurs combinaisons de camouflage et de leurs armes. Plus précisément, ils ont détruit le tout.
— Les services de sécurité ont recueilli les pauvres barbares désorientés que nous étions, explique Framus d’une voix éraillée. Monsieur, savez-vous à quoi ressemble la ville ? Qu’il s’agisse des Atlantes ou des étrangers enrôlés, n’ont survécu que ceux qui, par chance, se trouvaient au moment de l’assaut dans une cave profonde et solidement bâtie ou dans un abri renforcé. Même les Martiens doivent avoir subi des pertes importantes. Trascathon va être évacuée, c’est ce que m’a affirmé un officier de la Défense.
   
* * *
Hedschenin s’est déplacé pour venir nous voir et a personnellement veillé à ce que les Nordiques venus en « visite d’étude » soient remmenés à Bayronur. Les renforts accourus de tout le continent pour aider au secours lui ont obéi sans hésitation. Quelle raison auraient-ils d’ailleurs eue de contester les ordres du chef de la Défense ? D’autant que les cinq primitifs concernés portent des plaques d’identification parfaitement en règle.
— Nous nous reverrons, général ! m’a promis Hedschenin juste avant que nous n’embarquions à bord du grand glisseur aérien.
À présent, nous finissons de parcourir à pied les derniers kilomètres qui nous séparent du lieu d’échouage du Rodkon-Whu. Les troupes de l’opération « ballet temporel » qui attendent là ont été tenues au courant par l’équipage du Huron, qui eux-mêmes ont reçu les nouvelles par radio sous-marine depuis la base du Rif.
Tandis que nous contournons la colline, les villageois nous saluent avec respect. Le bruit s’est répandu que nous étions allés dans la cité des dieux et y avions vu l’Horreur.
Quand nous montons à bord du vaisseau, nous n’avons qu’un seul désir en tête : dormir.
Ambro Tanahoyl étend sur moi une fine couverture. Son sourire et son regard bienveillant me vont droit au cœur.
— Dormez, mon garçon. Vous aurez tout le temps de réfléchir à la suite des opérations après que vous vous serez réveillé. Dormez.
— Pour ce qui est d’apaiser les gens, vous êtes un grand artiste, professeur, émets-je dans un grommellement. On ne dit pas des choses pareilles à un homme épuisé. On est censé lui changer les idées.
Il rit et s’en va.
Ambrosius Tanahoyl sait ce qu’il a dit. Parce qu’il sait aussi que je suis incapable de penser à autre chose qu’à l’arme à retardement de Saghon.
Car nous ne l’avons toujours pas trouvée.


 
Prochain épisode :
Extinction totale
 
(…)
— Un esprit comme le vôtre, ça nous manquait, Oddenty, réagit Allison en conformité avec son tempérament. Monsieur, Mars va mourir dans un peu moins de dix-huit heures. Ensuite, pendant cent quatre-vingt-sept mille ans, il n’existera plus sur ce monde aucune vie telle que nous l’entendons. Même la flore aura disparu. L’atmosphère respirable, déjà peu épaisse, va s’échapper en grande partie dans l’espace. Et en 2011, nous ne pourrons séjourner à la surface sans utiliser des masques à compresseur ou des combinaisons pressurisées. L’apocalypse surviendra quelques minutes après minuit, et ça va aller très vite ! Étant donné que les Martiens ont été alertés par l’assaut-test des Denébiens, plusieurs milliers d’astronefs géants sont en ce moment même sur le point de décoller depuis les spatioports urbains encore intacts, avec à leur bord des membres des classes supérieures qui savent que c’est leur dernière chance d’échapper au massacre. Ces gens ne sont pas stupides.
— Nous savons tout cela.
— Alors, cessez de débiter des âneries, réplique Allison en haussant encore le ton..
(…)
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